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Ce livre est un extrait et un court résumé métho- .que des observations et des études multiples que j'ai îtes sur rinstruction publique en Allemagne, pendant ne mission de deux années (1882-84). Cette mission, 5 Tai due tout particulièrement à;,M. Buisson, direc- ^ur de notre enseignement primaire, et mon prelier devoir, comme le mouvement spontané de mon çtrême gratitude et de mon attachement personnel, st de le remercier de la confiance qu'il a mise en moi - dUk constant intérêt dont il m'a donné de longues reuves. C'est à lui d'abord que j'offre respectueuselent ce volume, dont il a rendu la composition posble.
M. Gréard, vice-recteur de l'Académie de Paris, a paiement lu ce travail avec bienveillance, dès mon re- >ur en France, et il Ta recommandé de sa haute autoté pédagogique et littéraire. La Revue pédagogique^
Revue de renseignement secondaire et supérieur^ dis la Revue internationale de renseignement y ont ablié quelques-uns de mes chapitres. On les retrouîra ici à leur place dans la suite et l'enchaînement du >iit.
Quelques exemplaires de ce volume iront en Prusse t en Saxe. Qu'ils portent l'expression de ma recon-
naissance à tous les membres de renseignement pu et privé dont j'ai mis largement l'obligeance à coi bution. Depuis le ministère de l'instruction publi jusqu'à la dernière école de hameau, partout j'ai contré un empressement, une urbanité, une conffj dont j'ai été vivement touché et que je suis incap; d'oublier jamais.
Paris, 26 avril 1885.
CHAPITRE PREMIER
LES JARDINS D'ENFANTS (Kindergarten)
es exercices et les méthodes des jardins d'enfants. — La préparation pédagogique des directrices de jardins d'enfants.
Les établissements qui accueillent pendant la journée les nfants au-dessous de six ans, sont en Prusse, comme illeurs, de diverse nature. Ils ne sont pas placés sous la irection de l'Etat, mais seulement sous cette surveillance à ^quelle n'échappe aucune forme publique de l'éducation en Jlemagne (!)• Leur indépendance relative contribue à laintenir la variété de leurs types, dont on distingue *oi8 principaux : les crèches {Krippen) ; — les garderies ou ailes d'asile (KinderbewahranstaUen) ; — et les jardins d'enints (Kindergarten),
Ordonnance du 31 déc
Ces derniers ont pris naissance en Allemagn création par Frobel forme un des chapitres les pli derhistoire de la pédagogie. Leur méthode a trouvé • seurs, des vulgarisateurs et des Imitateurs dans t rope, et eUe est appliquée, chez nous-mêmes, en endroits. Quelques réserves qu'on puisse faire sur s Frôbel a déterminé un mouvement considérable de l'éducation du bas âge ; une partie de ses pro incontestablement destinée à se transmettre, sous i plus ou moins intacte ou modifiée, à Tenseignem de toute école primaire préparatoire ; et les Soci mandes qui fondent des écoles de ce genre, ain placer sous le patronage de cet ami passionné d enfants.
1 Je me suis mis en rapport avec la Société F Berlin, et j'ai visité un de ses établissements, ce Prinzenstrasse, n© 70. Il se compose de deux clas la première, on reçoit les enfants de trois à quatre < la seconde, ils ont de quatre à six ans. Chaque loca pose d'une grande pièce, dont une petite partie st est occupée par des bancs. Le reste est un espace ont lieu les marches et les jeux. Les murs sont t On y suspend les efTets des petits élèves. Il n'y a p de tableau noir.
Les enfants sont reçus le matin de neuf heures i l'après-midi de deux à quatre heures. L'école est m parents payent une somme de quatre marcs (1) p Les « jardins d'enfants » ne se donnent pas pour spéciale de garder les enfants pauvres dont les part retenus toute la journée loin de leur domicile, à leu] Ils entendent bien plutôt combiner leur action a^
Le marc vaut, comme on sait, 1 fr
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la famille. Ce sont des externats qui veulent être recher- 58 à cause de leur utilité comme école de la vie. )n connaît les jeux et les exercices imaginés par Frôbel. iir occuper les doigts et développer Tadresse manuelle 5 enfants, tandis qu'ils sont assis à leur banc, on leur donne 5 bâtonnets en bois et de petites tiges courbes en acier; îc ces éléments, ils doivent, sur les indications de la îtresse, rapprocher les lignes essentielles d'un objet mu; une maison, un drapeau, ime pomme, une prune, B fleur, etc. Cette représentation parait bien sèche. On
en droit de se demander si eUe intéresse Tenfant, en )sence de l'objet lui-mftme. Ne faudrait-il pas tout au ins que la maîtresse se servît d'une image coloriée et jât au tableau, d'une manière distincte, les trois ou itre traits principaux qui déterminent la forme d'un obet qui suffisent, à la rigueur, pour le rendre reconnaisle, les seuls que l'enfant puisse reproduire avec ses tiges ses petits bâtons ?
»n donne aussi aux enfants de petits cartons préparés,
lesquels ils cousent de la laine de couleur, de manière a faire des figures géométriques. Us reproduisent ces 1res au crayon, sur des cahiers. Ils ne se servent jamais l'ardoise. Les Frôbeliens se refusent à en faire usage, is prétexte qu'elle alourdit la main. Les élèves des jars d'enfants n'apprennent pas du tout à écrire ni à lire, leur enseigne bien plutôt à connaître les saisons et leurs 'ticularités, les noms des mois, les jours de la semaine; îompter jusqu'à 10 ; à remarquer les métiers, à comîndre l'usage des objets, à distinguer les plantes, les nmunes, etc., etc. .es exercices les plus frappants pour le spectateur
jeux en commun. Us sont accompagnés de nt les enfants chantent séparément ou en dMmrlef tfm-
< ua. rmàA0An, vamb Vallsmaqjxk du kord ■
^U$r4 ^ Af9. v^^'::a. Le premier exemple de ces ilnimiAiib ^Â fMKt^ ym'/tak^MmlUT^umdKotelieder^, de FrobeLO Ab l *Âw^ijki>èZ làMi «se iDdkatkm qui lui était fomnie p» re 44&vfi^ :tWbtM?. eer ^ tomt temps les enfants ont efaantéBi'ai€ lau^ms, ^é^ wsê^.0!/^. 1SS00BL idée des jeux n'était pas moini A jai >vt^v^va^w^. f!S« t'Â0aaMte à mettre sons la forme d*nn pAat 1 ^J9%%A^ <a>fiffi<ji Vw diff'^rentes professions de la société, Bas s <^vvft/ttMae«ni. iM ïkiuutions, les exercices divers cpi*am Aen ^ /«f M /wr k train ordinaire de la v^e. C'était encAbut ntm^it «A rriiirtiMement donné par les enfants, cpi*il AlVc yi^^^ài InUmhu^. ses maîtres. On sait, en effet, avec qudlesV PMhVai e^mx-^f^ Unéf à enx-mêmes, « jouent » à reprodinur ki 4lfii^^Mitf étals et métiers des grandes personnes. I ei /ai intt aiAtf ks jeux du meunier, du cordonnier. Il d eba#ce«r^ do |MilifMtir« etc. Oiacun d'eux est précédé d'ual sorte <rintrodiietixm faite par la maltresse, et elle y fait pan \ dper les entants dans la mesure de son talent et de leifll c coonalssanees^ Les enfants sont réunis en cercle. Sur wL ] sifne^ qoe^nes-mis se détachent. Les uns, en formant wk petit groupe bien serré, vont figurer la cuve où le meunin jette son grain. Quatre antres, se donnant la même main « Umroant en rond les uns derrière les autres (on dansea appellerait justement cette figure le moulinet), représentent les ailes du moulin. I^e meunier arrive, décharge ses saci» en jette le contenu dans la cuve. Pendant ce temps, le ce^ cle chante la chanson du meunier^ imite le bruit du vent. Il tic-tac du moulin, exécute certains mouvements du corpi^ des bras, des. jambes, destinés à assurer et à développer tous ces petits membres. L'attention ne chôme pas. Le dramt^ joué en commun exerce toutes les facultés physiques et morales de Tenfant d'une manière synthétique, comme il convient au début d'un enseignement.
L'écueil de ces procédés, on le sent tout de suite, c'est de
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=^^xnber dans le mécanisme. Le nombre de ces jeux n*est ^ illimité. Le cercle étroit des connaissances de l'enfant « restreint même singulièrement. Quelcpie ingéniosité «'aient pu avoir Frôbel et ses continuateurs, les directrices ^ jardins d'enfants sont condamnées à répéter bien souent les mêmes exercices. On s'en aperçoit, si on ne borne ^as son enquête à une visite. Bien des récits sont stéréotypés, '^ien des réponses prévues, bien des jeux sont des représentations qui ont eu depuis longtemps leur « centième », •)t ici, c'est au spectateur à le deviner. Dans ces conditions, r^st-on bien encore en face d'un jeu ? C'est une question et ^an reproche que des pédagogues allemands considérables, ennemis déclarés des méthodes de Frôbel, ne manquent pas d'adresser à ses partisans.
Il appartenait sans doute à la nation qui porte au plus kiaut degré le sentiment de la collectivité, l'amour de la discipline et le désir d'avoir partout une organisation à respecter, il lui appartenait de systématiser ce qu'il y a de plus îibre dans son essence, de plus spontané et de plus indiviiuel dans sa création, le jeu de l'enfant. Mais l'enfant a des 3ôtés par où il se prête à cette tentative et la provoque même. Se plaint-on que les récits, que le§ jeux se répètent ? L'enfant, jusqu'à un certain point, le veut ainsi. Il joue tous les jours au cheval, au soldat, la petite fille joue à la poupée et ne s'en fatigue pas. L'histoire que vous avez racontée vingt fois, votre petit auditoire la préférera à une nouvelle ; il la sait par cœur, il est d'autant plus ardent à l'entendre encore, et si vous vous écartez le moins du monde du texte habituel, aussitôt vous y serez rappelé et vous devrez redire exactement et seulement ce qu'on attend de vous. Sans doute il y a quelque gêne à voir, dans un jardin d'enfants, tous ses petits bras, toutes ces petites jambes, ces têtes exécuter, sur un ordre, des actions fictives et s'agiter avec en-
Bemble autour d'objets absents. Ces mouvements concei travaillant pour ainsi dire, à vide, sentent le dressage appellent facilement le mot de « singeries ». Prenoi garde pourtant. L'imagination des enfants est d'une actii merveilleuse et d'une puissance telle que ses fictions souvent bien plus de vie pour elle que la réalité n'i a pour nous. Tous les bébés que j'ai vus à ce régime, atie talent par leur mine qu'il n'avait rien de déprimant poil eux. Ils étaient propres, gais, réjouis, éveillés, pleins d'eD-l train, menaient grand bruit pendant leurs récréations el| aimaient visiblement leurs institutrices.
Les jardins d'enfants ont l'avantage d'une méthode conséquente dans toutes ses parties. On s'efforce de ne rien] présenter aux élèves que leur âge tendre ne puisse concevoir. Cette règle est suivie dans les récits de la Bible qu'on' leur fait. De l'avis d'hommes fort religieux, la même discrétion n'est pas toujours observée dans les garderies dont la conduite est confiée au zèle de certaines congrégations protestantes. Dans ces établissements ouverts à la toute jeune enfance, peut-être plus que pai:tout ailleurs, la valeur de la classe dépend de la valeur de la maîtresse qui y est préposée. Une bonne institutrice peut atténuer considérablement les défauts du système de Frôbel en ce qu'il a de trop factice ; elle sait varier les occupations sans perdre de vue la méthode et s'intéresser à chacun sans négligrer l'ensemble. Aussi la Société Frôbel, de Berlin, a-t-elle un cours no^ mal pour former des institutrices de jardins d'enfants {Kinder g ûrtnerinnen Seminar.)
1. n m'arpivera souvent de traduire rallemand Seminar par séminaire. Le mot indique simplement un cours et une conférence fermés, et, plus particulièrement, ceux qui ont pour but de préparer des maîtres dans une spécialité quelconque.
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Tel est le but formel du séminaire (1), dont voici Torganisation.
Le cours dure un an. L'enseignement se donne l'aprèsmidi et comprend :
lo Pédagogie (Méthode de l'enseignement élémentaire) ;
2 Lectures pédagogiques ;
3° Etude des formes mathématiques ;
4° Sciences naturelles ;
5<» Hygiène, Gymnastique ;
6» Chant;
*7° Leçons d'essai ;
8o Occupations d'après la méthode Frôbel.
Trois fois par semaine, le matin, les élèves se rendent dans les jardins d'enfants de Berlin, y prêtent leur assistance et en reçoivent ainsi les traditions pratiques.
Les llèves doivent avoir seize ans au moins.
L'examen d'entrée comprend :
1 — Une composition allemande. L'épreuve est fournie en lieu clos ; elle est éliminatoire.
L'examen oral comprend :
a) Allemand. — L'aspirante doit être familiarisée avec la vie et les ouvrages principaux des classiques ; elle doit pouvoir en expliquer le contenu et réciter par cœur quelques poésies intelligiblement, correctement et clairement. Elle doit connaître les principes de la grammaire et être en état de faire cour ainm ent un récit simple dans un e langue convenable.
b) Histoire, — Connaissance de Thistoire d'Allemagne et connaissances sur les faits principaux de Thistoire universelle.
c) Géographie. — Connaissance détaillée de la patrie allemande, connaissance générale du reste de l'Europe et des traits les plus importants des autres parties de la terre.
d) Calcul, — Connaissance solide des fractions, habileté dans la solution des règles de trois, d'intérêt, etc.
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e) Chant. — La gamine et quelques chants au choix. .
Le cours n'est pas gratuit. Les candidates doivent verserl 5 marcs pour subir Texamen et, devenues élèves, elles payent 27 marcs par an. A la un du cours, elles reçoivenl de leurs professeurs un brevet de capacité qui porte la{ mention Très bien, Bien, ou Passable.
Tel qu'il est, ce petit programme reproduit quelques particularités qui sont distinctives de l'éducation allemande à ses différents degrés. Les élèves doivent payer d'une somme, si modique qu'elle soit, le cours dentelles attendent les bénéfices. Le plan d'études porte en première ligne la pédagogie et constitue une préparation directe et professionnelle à l'enseignement. Il met au centre de toutes les connaissances celles qui se rapportent à la « patrie allemande ». 11 n'a garde d'oublier la gymnastique ni le chant. Surtout il exige la capacité de s'exprimer dans une ^ forme correcte et par des phrases complètes el achevées, au point de vue grammatical^ Ce sont là des traits que nous retrouverons presque partout, réunis ou séparés, dans la suite de cette étude.
J'ai assisté à deux leçons de pédagogie, faites aux élèves par M. Reinecke, inspecteur primaire à Berlin. Ces leçons ont porté sur la distinction de l'âme et du corps, les rapports élémentaires du cerveau et de lapensée, et les raisons qu'on a de considérer la pensée comme indépendante, jusqu'à un certain point, de ses organes, par suite, de traiter l'esprit comme une substance en soi. Puis on a abordé successivement l'attention volontaire et involontaire : — comment naît l'attention ? — comment se soutient-elle ? — quelle espèce d'attention peut-on demander à l'enfant ? — quels rapports l'attention a-t-elle avec l'intuition?— pourquoi celle-ci estelle nécessaire ? — comment provoque-t-elle l'intérêt? —et que l'intérêt des enfants s'attache surtout aux choses qui ne
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Jleur sont ni tout à fait connues, ni tout à fait incon- ^ saues, etc., etc.
^ La méthode est toute socrati(iue. Le professeur interroge
' <i'abord les élèves sur les matières de la dernière leçon, puis
ji aborde les matières nouvelles par le progrès naturel de
ses questions mêmes, si bien que le passage d'une leçon à
d l'autre est presque insensible. Il s'efforce de tirer tout
1' du fonds même de ses élèves. Cette méthode est ici
11 d'autant plus à sa place, qu'il ne s'agit pas d'enseigner aux
e: jeunes filles des mystères, mais simplement de leur faire
■ voir clair dans ce qu'elles savent parfaitement en matière
Si de psychologie usuelle. C'est seulement à la fin de la leçon
t^ que les élèves peuvent se permettre d'ouvrir leurs cahiers
t' et que le professeur rédige, en collaboration avec elles, un
i: court sommaire des sujets qui ont été traités.
Une autre partie du temps a été consacrée àrhistoire de la pédagogie. On a parlé de la vie et des travaux de PestalozzL Son livre « Comment Gertinide élève ses enfants » a été l'objet de récits et de quelques considérations.
L'initiativ-e de la Société Frôbel est assurément excellente ; on ne peut que louer la hardiesse et le succès d'une entreprise privée de cette nature, rendant les plus utiles services sinon à l'Etat, du moins à la société et à ses propres pupilles. Celles-ci sortent ordinairement de l'école primaire, plus rarement d'écoles supérieures ; bon nombre d'entre elles ne se destinent pas à diriger des jardins d'enfants, mais entrent dans .des familles où elles sont convenablement rétribuées et où leur titre est une garantie pour elles, aussi bien que pour les parents. La méthode enseignée par la Société Frôbel est strictement celle du maître, patron de l'œuvre.
La pédagogie de nos écoles maternelles ne saurait ignorer ces ingénieux préceptes, mais elle n'est pas tenue de s'y asservir. Quant à notre littérature nationale, elle offrira à
cette pédagogie des documents d'une extrême valeur, pourrait oublier, par exemple, après Ta voir lue une fois première jiiariie des Mémoires où George Sand raconte son fance ? C'est véritablement la psychologie du premier ranimée et ressuscitée dans notre souvenir. On évitera a' avec avantage une certaine sensiblerie dont la métb Frôbel n'est pas toujours exempte, qui est impliquée < dans le nom des « jardins d'enfants », et que les AUema sont sujets à prendre pour de la sensibilité.
CHAPITRE II
BCOLE PRIMAIRE {Volkschule)
Matériel obligatoire. — Types divers d'organisation scolaire Aspect de l'école .
Chaque école de Prusse doit posséder, à titre de matériel d'enseignement :
!<> Un exemplaire par élève de chaque livre d'enseignement introduit dans l'école ;
2» Un globe ;
3* Une carte murale de la province ;
40 Une carte murale de l'Allemagne ;
5» Une carte murale de la Palestine ;
6° Quelques plans figuratifs pour la descriptioa''4^.I& terre ;
7o Des lettres d'alphabet en bois ou en carton et faciles à distinguer de loin, pour les premières leçons de lecture ;
80 Un violon ;
90 Des règles et des compas ; 10° Une machine à compter.
A quoi il s'ajoute encore, dans les écoles évangéliques : !!• Une bible ;
12o Un exemplaire du livre de cantiques en usage dansklect commune. W&i
. Ce matériel doit être étendu et complété, dès <iue récdiP' a quelque importance et surtout si elle est divisée en pls-l^^ sieurs classes (1). Les communes sont tenues d'y poui*| I voir (2) ; les dépenses qui résultent de ce chef font partii V^ des dépenses obligatoires pour Tentretien de recelé (3). w^^
L'écolier doit posséder : fe
A — en fait de livres :
1» L'alphabet et le livre de lecture de l'école ; p
2» Un livret pour l'enseignement du calcul ;
S'» Un livret de chansons (paroles et musique) (4) ;
En outre, les livres spéciaux introduits pour l'enseignement religieux.
B — Une ardoise avec son crayon, une éponge, une règl0 «t un compas.
G — En fait de cahiers, au moins :
lo Un cahier de brouillons ; î^
2^ Un cahier de calligraphie ;
30 Un cahier pour l'orthographe et les exercices de stjk -dans les divisions supérieures ;
40 Un cahier de dessin. _
Dans les écoles à plusieurs classes, l'Administratio&p exige qu'on fournisse aux élèves de petits manuels poory renseignement des choses ou réal (Healien (5), un livre iA\
1. Dispositions générales relatives aux écoles primsdres, prépi* ratoires et normales primaires (Volkschul-Prâparanden-undSeminoh] wesen) du 15 octobre 1872. Ce document demeure la base de Teiuë'j gnement primaire en Prusse jusqu'à ce jour.
Circulaire du 22 avril
5. Realien. — On désigne sous ce nom les branches d'enseignemeÉiqu*on oppose à l'enseignement philologique et technique, soit la gêti graphie, V histoire naturelle et l'histoire. On restreint même l'emidoi
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tures graduées en plusieurs volumes, chaque volume cor- » pondant à un degré d'instruction, et un atlas usuel. Les vas ont à tenir des cahiers spéciaux répondant à chacun ces objets d'enseignement.
!. Les organisations normales de Técole primaire sont : iole primaire à plusieurs classes, l'école à deux maîtres l'école avec un seul maître, laquelle peut être ou l'école maire à ime classe ou l'école de demi-journée. L,'école ambulante n'est point considérée comme une oraisation scolaire normale et l'administration prussienne nble avoir peu de goût pour eUe (1).
1. Dans l'école primaire à classe unique, les enfants que ir âge astreint à visiter l'école reçoivent l'enseignement
même temps et dans le même local. Leur nombre ne It pas dépasser quatre-vingts (2).
II. Quand le nombre des enfants dépasse quatre-vingts, e la salle n'est pas suffisante même pour un nombre moin- B ou que les ressources ne permettent pas d'établir im 3ond instituteur ; ou encore, quand d'autres circonstances raissént en impliquer la nécessité, une école de demicette dénomination aux deux premières branche s, parce que en itoire, il ne s'agit pas de choses {res), mais de faits. En revanche, arrive qu'on Tétende aux mathématiques, soit qu'on ne songe qu'à •poser aux auti^es l'enseignement réal, dont elles font nécessairement rtie, soit qu'on les considère comme la condition indispensable de ute culture dans le domaine professionnel ou dans celui des sciens naturelles. Jadis on appelait Realien^ dans l'enseignement primaire, 3 connaissances d'utilité commune (Gemeinnûfzi^eîi). Voy. Sander. 'X. d. Padag. art. Realien. — Le mot réal tient une grande place ns la pédagogie allemande et sa signifloation se précisera de plus en js par la suite de cette étude.
i. Lettre nûnistérielle du 9 juillet 1873.
2. Quand le nombre des enfants dépasse 120, il y a lieu de consti- BP 3 classes (Lettre minist. du 24 déc. 1872). Avec 120 à 200 élèves, cole doit avoir au minimum 2 instituteurs ; avec 200 à 300 élèves, tis instituteurs (Lettre minist. du 5 mai 1873).
16 LA PéDAOOOIB DANS L'ALLEMAGNE DU NORD
journée peut être établie avec Tassentiment du conseil dsl^ régence (^Regierung (1), et la somme de ses heures de clawp est fixée à 32. I"
IV. Quand Técole possède deux Instituteurs (2), renseigna- v ment est donné dans deux classes séparées. Lorsque, dans une telle école, le nombre des enfants dépasse 120, il con« vient d'organiser l'école avec trois classes. La troisième classe reçoit 12 heures de leçon, la seconde classe 24 heures, la première classe 28 heures, par semaine.
y. Dans les écoles à trois et à plusieurs classes, autadi qu'elles ne tombent pas sous l'application du paragrapLi précédent, les enfants du cours inférieur reçoivent 32 heures de leçon, par semaine ; ceux du cours moyen, 28 heures; ceux du cours supérieur 30 à 32 heures.
VI. Dans les écoles à plusieurs classes, il est désirable de séparer les sexes dans les classes supérieures. Là où il n'y a que deux instituteurs, il faut préférer l'organisation de deux ou de trois classes superposées à celle de deux écoles primaires à une seule classe, consacrée chacune à un sexe (3).
Pour bien comprendre ces prescriptions, dont l'élucidatioa a nécessité plusieurs circulaires du ministre, il faut se pénétrer du sens du mot classe. Il signifie la collectivité des enfants réunis en même temps dans une même pièce p<mr y recevoir l'enseignement, ces enfants fussent-ils, d'ailleuis, séparés en plusieurs divisions ou cours.
Toute école primaire, n'eût-elle qu'une classe, a, au moini, trois divisions, qui répondent aux différents âges et aux
1 . Conseil de district préposé aux affaires de renseignement piimaire.
2. Dans ce cas, il y a un instituteur principal (Instruction de la ré* genco de Dusseldorf, du 3 janv. 1874, adoptée par le ministère)*
3. Tout ceci est emprunté aux Dispositions générales du 15 cet. 1921
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liirérents degrés d'avancement des élèves (1). C'est le cas >rdlnaire des écoles de village ; et l'école de demi-journée l'est que le dédoublement ou la répétition de cette forme, a plus simple de toutes.
Voici comment les heures de leçon se répartissent entre tes trois divisions dans les écoles primaires qui n'ont qu'une [fiasse :
Cours
inférieur
moyen
supérieur
Religion
Allemand
Calcul 1 Géométrie ]
Dessin
ConHaissances réaies
Chant
Gymnastique )
(Travaux à la main) J
Mais dèfe que l'Administration peut séparer matériellement les trois divisions et en faire autant de classes réellement distinctes, elle tend vers ce but.
Même si l'école n'a que deux salles et deux instituteurs^ on forme les trois classes (voy. parag. V). Pour cela, on divise les enfants en trois groupes et on s'arrange de manière à ce qu'il n'y ait jamais que deux de ces groupes à la fois dans l'école, un dans chacune des salles. Alors chaque groupe forme une classe (2). On aime mieux procéder
Disp. gén. du 15 oct
2. Cette organisation est assez compliquée. En effet, il ne peut y avoir que deux groupes à la fois dans l'école, et quand le troisième entre, il faut que l'un des deux premiers sorte. Un groupe chasse l'autre. L'administration a été obligée de publier un plan d'études modèle pour ce cas difficile. (V. Schneider. Volkschulwesen und Lehrer-
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i ce classement intellectuel qu'à la séparation des Toy.parag. VI).
Si chacune des trois classes, formant comme un spécial, peut recevoir un instituteur distinct, cette < sation est considérée par radministration comme v
Hldung in Preussen, Berlin, chez Wiegandt etGrieben. 1775 1 résulte de ce plan que la première classe, celle des enfants Igés, a 28 heures de leçon par semaine, la seconde 24 heures
PLAN d'études pour UNE ÉCOLE A T
HKU&IS
MARDI
I classe.— Hist. sainte
I Lecture et langue.
IRelii
I Lecture et copie.
I Écriture.
I Dess
de
II Dess
I CalcuU
I Calcul.
I Écrit
voi
IjjjHist
^Lect
I Histoire de la patrie
I Géographie.
II Chant.
IChan m Lect.
IPhysique.
jj*(Histoire sainte li2 h.
"^j Lect. et écrit. 1^ h.
II Géographie (physique).
(Hist. sainte ou ca- IIl) téch. Ii2 h.
(Lect. et écrit. 1[2 h.
I Gymnastique (travaux de filles).
TTT Lect. et écrit. Ii2 h.
"^jCalcul li2 h.
II Gymn. (travaux de
mies.
TTTiLect. et écrit. Ii2 h.
"^(Calcul li2 h.
En été, l'enseignement peut commencer à 7 heures.
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formes typiques les plus convenables que puisse pren- 3 l'école (1). Aussi, là où se trouvent plusieurs écoles à ^ seule classe, faut-il tendre à les réunir sous la forme Lne école à plusieurs classes (2).
eue 12 heures. Je reproduis ce document, parce qu*eii dehors du cas Su^cr auquel il a trait, il peut servir d'exemple d'un tableau de Ira- ■. dans une école allemande.
. Circulaire du 29 nov. 1873.
t^ Disp. gén. du 15 oct. 1872.
"^X SALLES ET DEUX INSTFrUTEURS
W EUDI
SAMEDI
inte.
I Dictée [poésies, écritu-
res d affaires, etc.)
II Dictée (orthographe).
I Géométrie.
II Écriture libre (devoir).
r-e et copie.
Kre et méraorisade poésies, etc.
I Écriture.
I Dessin.
II Religion (évangile, chant, prière).
I Calcul.
I Chant.
III Lecture et écriture.
'aphie.
I Géographie.
II Chant.
I Religion (évangile, catéchisme).
TTT^Lect. et écrit. 1/2 h.
^^^ {Catéchisme,Chantl/2h.
naturelle.
TÎon, chant,
are 1t2 h.
et écrit. Ii2 h.
IHist. naturelle.
iTj^Hist. sainte 1^2 h.
*"JLect. et écrit. 1(2 h.
Congé.
trav. de filles) . et écrit. Ii2 h
Ul Ii3 h.
II Gjmn. (trav. de filles).
,TT^Le<^t. et écrit. Ii2 h.
"*j Calcul li2 h.
Congé.
Voici comment les heures de leçon se répartissent ce cas :
École à plusieurs classes :
Cours inférieur
Religion 4
Allemand 11
Calcul 4
Géométrie
Dessin
Connaissances réaies
Chant
Gymnasti(iue
(Travaux à la main)
moyen
supériev
Quand l'école a quatre classes, deux forment le coun moyen, et (juand il y a six classes, cha(iue cours comprend deux classes (1).
Cette dernière organisation en six classes est, aux yeux de TAdministration, la meilleure de toutes et elle constitue la forme ordinaire de Técole dans les grandes villes. Les classes supérieures travaillent alors d'après le programme de l'école moyenne (Mittelschule) (2). Dans ce cas, le nombre des enfants permet ordinairement de donner à chaque sexe une école complète, et la juxtaposition des deux écoles forme ce que nous appelons le groupe scolaire, avec ses directeurs.
Ces dispositions administratives laissent soupçonner d'avance les différences d'aspect que les bâtiments scolaires
Iseï e
àli
jfmgts
les
téri'
ca d€
Circulaire du29nov
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ntent en Allemagne comme ailleurs, depuis le magnigroupe scolaire de Berlin, avec ses mille élèves, jusla modeste école de campagne où deux séries de quatres enfants, et plus, viennent se presser tour à tour, dans ;me journée, devant le même instituteur (1).
groupes scolaires de Berlin sont généralement bâtis iques, comme bon nombre des édifices de ce pays, où rre est rare, et ils ont ordinairement jusqu'à trois étages, rchitectes savent tirer un bon parti décoratif des ma- IX dont ils disposent. A Tintérieur, les escaliers sont erre, ce qui est important en cas d*incendie. Dans la de classe, les règlements administratifs prescrivent ibuer à chaque enfant une surface de 0,60 centimètres j au moins (2). Il est permis de penser que, dans bien coles de village, cette prescription demeure un vœu . Le mobilier est simple. Les bancs sont appropriés aille des enfants et comportent plusieurs places ; ils ne mt de passage libre qu'au milieu de la classe et le long lurs. L'éclairage est aménagé de manière à venir de la Le de l'écolier. Les murs sont nus. Aucun ornement, lême d'emblème religieux; rarement de carte à dee fixe ; un simple tableau noir. On ne veut pas que l'at- ►n de l'élève soit distraite par aucun objet étranger à 3n. Pendant cette leçon même, la carte, l'image, l'objet le maître prend texte, est spécialement exposé aux ds des enfants ; il est immédiatement soustrait à leur dès la leçon finie.
oy. un plan de bâtiment scolaire modèle dans Kahle — Grundztige angelischen Volkschulerzichung, Breslau, 18S2, 1^* partie, p.
isp. gén. du 15 oct. 1872 et ordonnance de la régence de Pots- 1 9 déc. 1872.
CHAPITRE III JL^ o
ECOLE PRIMAIRE {Sîiite) J^^S
La religion. — L'écriture et la lecture. — L'enseignement intuitif ms^ par l'aspect et l'enseignement de la langue et de la grammaire. -IL g,^\ L'histoire et la culture du patriotisme. — La géographie : doctiiiA ^ officielle sur les frontières naturelles de la France; les atias. 1^^^'
Les enfants en Prusse doivent f!ré(iuenter Técole de sixà j^^ douze ou quatorze ans, à moins que leurs parents ne prou- ^^* vent qu'ils les font instruire chez eux. L'enseignement primaire est gratuit, d'après la constitution du 31 janvier 1850. Toutefois cette disposition n'est jamais entrée en vigueur, faute d'une loi qui en déterminât l'application. Beaucoup de communes exigent une modique rétribution scolaire (1); mais la commission des écoles accorde très libéralement la gratuité aux familles nécessiteuses.
La première des difficultés que rencontre l'école publique, c'est la différence de religion de ses élèves. L'enseignement, en effet, n'est pas laïque, en ce sens que le premier article de son programme est justement la religion. Le plupart du temps, l'école est même confessionnelle. Quand chaque confession peut avoir son école, la difficulté s'évanouit. Cependant le droit prussien prescrit que l'entrée d'aucune
1. C'est aussi le cas dans le reste de l'Allemagne. Voy. Sander, Lexiconder Pddag, 9.H. Schule,
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e^ publique ne peut être refusée à un enfant à cause de sa 'ession religieuse (1) ; et ailleurs (partie 2, titre 12, § 11), donne que les enfants ne peuvent être contraints, gré le désir de leurs parents, d'assister à renseignement gieux spécial que donne une école (2). La conséquence iirelle de ces lois, c'est Torganisation d'une école comne où les enfants reçoivent séparément l'instruction gieuse de leur confession respective, à des heures désies pour cela. C'est cette école qu'on appelle simultan ule, ou ofhciéllemejii paritâtische Schule, expression qui ;e laisse que fortmal traduire par École égalitaire, caril ne it quede l'égalité où y sont placées, vis-à-visles unes des pes, les différentes confessions religieuses, évangélique, lolique et juive. L'école paritétique (ieheLsaràe cette tration barbare) a fait quelques progrès sous le ministère \I. Falk, mais elle a été attaquée avec une égale passion tous les partis religieux; sortant presque de rien, elle pas conquis une place bien étendue ; elle lutte malaiséat pour l'existence, bien qu'elle garde, si je ne me npe, les secrètes préférences des pédagogues libéraux et 3se espérer, à cause de cela, de retrouver son jour. Dans imense majorité des cas, l'école est confessionnelle; is là même, il arrive que l'enseignement religieux est mé de telle façon que les enfants de la confession qui en minorité, peuvent y assister ; c'est une solution déli- 3, et non très rare ; elle se laisse moins appliquer au :me qu'à la partie historique de l'enseignement. Qu'on remarque d'ailleurs, il ne peut jamais être question, ime chez nous, d'absence d'enseignement religieux à oie ; il fait partie du programme obligatoire. Toute la
Voy. Sander, Lexic, der Padag, art, Paritâtische Schule, Ibid,, art. Religionsunterricht,
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question est de savoir comment il sera donné ; mais il d'' toujours être donné (1).
Il m'a semblé que la leçon commence et se termine son-l ^^ vent par une prière^ mais que l'usage n'en est pas constant' ^ Les dispositions générales du 15 octobre 1872 assignent pour 1 but à renseignement religieux de l'école évangélique d'ou-I * vrir à rélève l'intelligence des livres saints, de le mettre! en état de les lire lui-même et de prendre une part activée la vie religieuse et au service divin de la paroisse. L'enseignement religieux a pour chapitres spéciaux :
L'histoire sainte ;
La lecture de la Bible;
Les péricopes ;
Le catéchisme ;
Les cantiques ;
Les prières.
L'instituteur enseigne l'histoire sainte et la Bible par des méthodes qui n'ont rien de spécial. Il raconte les épisodes qu'il veut porter à la connaissance de ses élèves. Ce récit «st fait avec lenteur et une extrême précision; il est présenté par fragments, de manière à ne pas trop demander d'un seul coup à la mémoire des auditeurs. Les élèves interrogés doivent répondre en reproduisant presque mot à mot les paroles qu'ils viennent d'entendre. Les péricopes sont les passages des épîtres ou évangiles qui doivent être lus, le dimanche suivant, à Téglise. L'instituteur doit les lire
1. L'école paritidre est également répandue dans les autres Etats de VAllemagne, sans que le souci de renseignement religieux y soit moindre. Ainsi, en Saxe, « les enfants des dissidents qui n'appartiennent à aucune communauté religieuse, doivent prendre part à renseignement religieux d'une confession reconnue et légale. » Les parents n'ont que le droit de choisir une confession pour leurs enfants, non de les répudier toutes. (Loi scolaûre du royaume de Saxe, du 2j avrU 1873. Instruction,§ 14, aUnéa 4.)
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d'avance aux enfants et les leur explicjuer, mais il ne les fait pas apprendre par cœur. Cette restriction abolit la disposition coutraire des célèbres règlements du ministre von Raumer, règlements publiés en 1854, sous l'empire de la réaction religieuse. Dans l'enseignement du catéchisme, il ^st également recommandé de ne pas surcharger la mémoire. Même prescription en ce qui concerne les cantiques, dont il ne doit pas être appris plus de 20 ; même prescription de mesure par rapport aux prières de l'Eglise et aux textes liturgiques, que les enfants n'ont pas à apprendre par cœur. La répétition de cet avertissement nous annonce que nous touchons à l'une des questions les plus chaudement controversées de l'instruction primaire. L'enseignement religieux eût volontiers gardé la part que lui avait faite M. de Raumer, et .M. Falk a dû insister vivement en sens contraire dans un programme qui met, d'ailleurs, la religion on première ligne. Je crois pouvoir affirmer que la pratique est sur ce point assez différente dans les villes et à la campagne. Les écoles des villes, avec leurs inspecteurs spéciaux, sont animées d'un esprit plus laïque. A la campagne, le pasteur ouïe curé du village est resté enfait jusqu'àce jour l'inspecteur de l'école (1) et l'on ne peut attendre de lui, ni que son oreille soit bien blessée par les sons du vingt et unième cantique, ni qu'il surveille d'un œil fort sévère les entreprises des péricopes sur la mémoire des élèves.
Le choix de la méthode pour l'enseignement de récriture et de la lecture est laissé à l'école normale primaire de chaque district; une seule méthode est expressément défendue, celle d'épellation. Dans l'école de village, où la clause
1. OrtBchul inspecior. Voy. cet article dans Sander, Lex,ider PctdU' gogik.
a plusieurs divisions, le maître appelle les plus g] tableau noir et il leur fait écrire les mots que doi et imiter les plus petits. Ceux-ci les crayonnent ardoise. J'ai dit que lesFrobeliens ne voulaient pas de Tardoise et lui reprochaient d'alourdir la main des J'aurais une autre objection à lui faire. Pour effacer ont écrit, les enfants crachent sur l'ardoise et en bi lent ensuite toute la surface avec leur petite éponge est que maintes fois ils portent directement à leur cette éponge constamment imbibée de salive et< d'impuretés. Il est étonnant qu'une pareille pratique pas dangereuse ; l'habitude de cracher, et surtout de ( sur un objet sous prétexte de le nettoyer, celle de p sa bouche un objet avec lequel on en essuie un autre tituent, dans tous les cas, de déplorables infractions à prêté. Pour remplacer l'ardoise, j'ai vu, dans les expoi de matériel scolaire, des tablettes composées avec sorte de substance blanche dont on fait, chez non presse-papiers mémentos (Kunststein, weisse Steinsd tafel). On peut y écrire au fcrayon. Mais pour bien ef un peu d'humidité est toujours nécessaire; et corn empêcher que l'enfant, ici encore, n'ait recours à la sa La crainte de ces inconvénients me paraît plus fondée celle de voir la main des enfants contracter et garder de lourdeur. Les divisions supérieures de Técole foumii en effet, des cahiers d'une écriture aussi belle, aussi co nable, aussi légère qu'on peut le demander. La tâche ( prendre à lire et à écrire est allongée pour les petits . mands par ce fait, qu'après s'être rendus maîtres des le gothiques, il leur faut passer aux lettres latines. Cell gagnent du terrain en Allemagne, mais celles-là ont ei le premier rang et elles font une résistance dont on a t( les raisons du monde de s'étonner.
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'- Dès ce premier degré d'enseignement, le maître a souvent employé rimage pour intéresser ses élèves à un mot dont il voulait leur faire connaître et écrire les lettres. Il leur a mis également dans les mains un abécédaire. Désormais, ces deux aides de rintelligence, Timage et le livre, vont accompagner Tenfant de degré en degré et se prêter jusqu'à la un un mutuel appui. D'une part, il est de principe que l'enseignement doit être intuitif; d'autre part, il est prescrit que le livre de lecture est à la base de tout renseignement « en allemand » (1) ; et, en fait, cbacun des enseignements du programme s'appuie sur quelque manuel bien fait.
La méthode intuitive est bien connue et sa cause n'est plus à plaider. Les Allemands donnent à cette expression un sens large. Ils distinguent l'intuition immédiate et médiate. L'observation d'une image ou d'une carte, bien qu'elle passe pour une intuition immédiate, demande déjà à n'être pas confondue avec la contemplation de la chose même et en provoque seulement une idée représentative. Mais le récit, à la rigueur, en fait autant, et bien qu'il ne s'adresse pas aux yeux, ne disons-nous pas qu'il décrit, qu'il dépeint les choses ou les événements, qu'il en est une peinture? Il peut donc à bon droit passer pour un objet d'intuition et pour un moyen d'intuition médiate. Son véritable domaine est rhistoire ; mais il intervient encore à chaque instant dans le reste de ce domaine que les Allemands appellent réal: géographie, histoire naturelle, physique; matières où il n'est pas toujours facile de se mettre en rapports directs avec l'objet, ni même avec l'image.
Le procédé d'intuition le plus ordinaire est l'image. Je ne parle pas de celles qui sont dans les livres, mais dfe celles
Disp. géa. du 15 oct
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qui peuvent se déployer devant tous les enfants à la fois et qui servent de texte à une leçon ginérsle. Elles sont toujours coloriées. On en distingue deux sortes: celles qui représentent un seul objet : un cheval, un âne, un lion, une girafe, un nid, une maison, etc., et celles qui représentent une scène familière : le cheval est attelé ; l'âne porte les sacs au moulin ; le nid est découvert par un petit garçon et on peut se demander quelle sera la suite de ce drame enfantin ; un soldat rentre à la maison et est accueilli par toute sa famille ; ou bien nous sommes en face d'un paysage d'hiver, les grandes personnes patinent, les enfants .construisent un homme de neige, etc., etc. Celles de la seconde espèce viennent de Suisse, ou du moins la pédagogie de ce pays les a plus spécialement adoptées et propagées.
Les enfants aiment les images et ils veulent qu'on leur raconte une histoire à propos de l'image qu'on leur montre. Voilà par où se justifie pleinement ce procédé pédagogique. Toutefois il perdrait tout mérite et présenterait de graves inconvénients, s'il amenait avec lui l'ambition de familiariser les petits enfants avec le menu détail de toutes choses, avec les termes techniques et extraordinaires, avec des objets situés absolument en dehors de la sphère des connaissances, du langage et delà conversation du peuple. Sans doute, lorsqu'il faut en venir à aborder de tels objets, en physique ou en histoire naturelle par exemple, l'image vient utilement au secours du maître. Mais elle n'est alors qu'une auxiliaire et ne passe sous les yeux de la classe que pendîmt le temps nécessaire pour illustrer le texte de la leçon. Ici au contraire, nous parlons de l'image qui doit être le texte même de la leçon, qui doit par suite rester assez longtemps sous les yeux des élèves et qui est destinée à être observée par eux en détail. Une telle image ne peut représenter qu'un objet ou une scène connue. On ne peut analyser que les
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CDses dont on a déjà une idée générale. De là, il résulte ^ ce procédé n'est convenable qu'avec les petits enfants, cr il n'y aurait guère de profit à tenir longtemps les plus Bands devant l'image d'un cheval, à moins d'en prendre csasion pour faire un cours qui déborderait singulièrement ^adre de la petite toile exposée. Et si les petits enfants Lzils doivent être traités par cette méthode, elle doit se L cer des bornes modestes. Elle doit se proposer bien plu- ^ d'affermir les connaissances empiriques de l'élève que
les étendre prématurément; elle doit préciser Tobserva- ^n plutôt qu'en élargir le champ, elle doit concentrer les Torts de l'attention plutôt que de les disperser. En un mot, Le doit donner à l'enfant, non pas l'occasion d'apprendre
qu'il ne sait pas, mais bien de se répéter à lui-même ce •.'il sait déjà et d'eu acquérir par là une connaissance dialecte, exacte, correcte.
JKous aboutissons ainsi à cette conclusion, qu'on n'aurait ^s attendue d'abord, et qui est celle des pédagogues alle- . ends les plus sages: c'est que l'intuition de l'image doit se ►Tirner en exercice de langage pour les petits enfants et fcntre dans les procédés d'enseignement de l'allemand. Le KBlive déploie devant la classe l'image d'un cheval ; il en omme et il en décrit les différentes parties : la tête, les teilles, le toupet, les yeux, les salières, le chanfrein. Ici «seaux, la bouche, les dents, le oou, la crinière, le garrot, fe dos, les flancs, la croupe, la queue, les jambes, les psÉn- DUS, les sabots, etc., etc. Il rappelle les différeiiU onces du heval, il en énumère les services et dit les saiBsq«oaM onne. U s'exprime toujours dans un IftncPt» |Mifil1("^^st Impie et parfaitement clair. 11 interrofe tmamilt sef j**.^ lèves et les questions sont posées de fafle iaçoL zz^^ ^ *lupart du temps, l'enfant n'a qn*à icyeaii c jk -^crtsA ^ maître sous une forme directe pour en in» ik -rîryjiA^
simples « oui » et « non » sont considérés comme insuffî-lp^i^ sants et ne sont pas acceptés comme monnaie ayant couniljj^^ toute plirase incomplète, incorrecte, boiteuse est traitée ^\v^ pitoyablement et remise sur ses pieds. Cet exercice n'e*! ^^ inutile dans aucune langue, le peuple et les enfants ayaalLg, partout des expressions vicieuses et des défauts de pW"|toi^ nonciation ; il est fort utile dans une langue aussi com-Lj pliquée que Tallemand, souvent si mal fixée, si riche eal^g mots et si chargée de grammaire. Le peuple de Berlin ne L^ distingue pas du tout le datif de Taccusatif ; il faut faire l sentir aux enfants cette différence de cas qui entraîne des! ^ différences de formes. J'ai remarqué partout que les petits!^ Allemands pèchent à chaque instant contre les déclinaisons I et les genres, et font des fautes sensibles même à un étran- 1^ ger. C'est seulement lorsqu'ils ont appris à parler plus cor- 1 rectement et à distinguer par la voix les principales parties I du discours, qu'on aborde par de petits exercices oraux les éléments de la grammaire. On leur enseigne à reconnaître le sujet, le verbe, le régime, l'attribut, etc., en traitant une phrase, celle-ci par exemple : « le père est bon et aime sou fils », par les questions : qui est-ce qui est bon? qu'est-ce que fait le père ? qui aime-t-il? etc., etc., et c'est en partant de ces débuts modestes, empiriques, mais pratiques, oraux, intuitifs, qu'on procède méthodiquement à l'enseignement complet de la grammaire.
J'ai vu encore, dans les expositions de matériel d'enseignement, de grandes gravures non coloriées, des séries de dessins passables, au trait, représentant les épisodes dont le maître est appelé, un jour ou l'autre, à entretenir ses élèves (1) ; mais je ne les ai pas rencontrées dans les écoles.
1. Ils étaient publiés chez Mcinhold, à Dresde, et exposés, en 1883 dans la Lehrmiltelausstellung de cette même ville.
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"Pour la leçon dont je viens de parler plus haut, l'image coloriée est seule convenable. Ces dessins se prêtaient plutôt par leur nombre à accompagner un enseignement historique . Ils avaient pour but de retracer les principaux événements de rhistoîre sainte et de l'histoire d'Allemagne. Ils constituent ainsi une sorte d'illustration sans texte à l'enseignement du maître,une sorte de gravure de livre agrandie dans un ouvrage où la parole du maître joue le rôle de livre.
L'enseignement de l'histoire est cpnsidéré comme appartenant tout entier au domaine réal et relevant de la méthode d'intuition médiate. C'est dire qu'à l'école, plus que partout ailleurs, les hautes considérations politiques, économiques, diplomatiques seraient hors de propos ; la philosophie de l'histoire n'a rien à faire ici. On n'a pas môme l'ambition, dans l'instruction primaire, de présenter aux enfants un récit suivi des événements historiques. On n'y dépasse guère la biographie. « On donne quelques biographies détachées de l'histoire ancienne du Brandebourg (1) » ; et quelles sont celles que l'on choisit ? Essaye-t-on d'apprendre à l'enfant la vie de quelques princes inconnus et d'étendre ainsi son savoir? Tout au' contraire, on choisit les souvenirs qui sont véritablement vivants dans le peuple, comme Charlemagne, Barberousse, Luther (2). « A partir de la guerre de Trente ans et du gouvernement des grands électeurs, la série des biographies doit être ininterrompue », et de nouveau on insiste sur les personnages les plus connus, le vieux Fritz (le grand Frédéric), la reine Louise, Bliicher (3;. « On y rat-
Disp. gén. du 15 oct
tache^autant que l'intelligence de l'enfant en est susceptiUEjj;^ • des tableaux historiques de la civilisation. » lïraDC
« Les dictées, l'apprentissage mécanique des dates, 'àijipaj généalogies de souverains, etc., » sont défendus (l).Le8ial^ta veulent qu'on donne aux enfants des livres d'histoire, îiliâp autres seulement de brefs manuels, qui ne leur servent (^1^ i de mémentos ou de fils conducteurs (Leitfâden) (2). Mais «llpa point essentiel de l'enseignement, c'est l'exposition orale dttViû maître (3) ». Tout au plus, peut-il se permettre de faire écrire |t« par ses élèves, pendant qu'il parle, les dates et les noms(4).|(
Le maître ou le directeur de l'école dispose généralement I « le programme historique en cercles concentriques, afin de I , pouvoir tantôt aller du plus proche au plus éloigné, tantôt I , suivre l'ordre chronologique (5). L'instituteur raconte avec I la précision lente et forte qui lui est habituelle et s'efforce | de diviser sa matière, autant que possible, en tableaux courts ' et frappants. C'est le récit d'une bataille sous une forme presque anecdotique, ou un trait de la vie d'un prince, ou l'exposition succincte des résultats matériels, territoriaux, d'un traité. Après quoi, les élèves interrogés sur le même thème, répondent par les phrases mêmes qu'ils viennent d'entendre ; et si c'est dans une école à plusieurs divisions, les plus grands répondent d'abord, les plus petits ensuite. La leçon a vraiment alors des chances d'être bien sue.
On sait quel admirable parti l'Allemagne a su tirer de l'histoire, au point de vue de l'enseignement national et patriotique. Jahn, le « père de la gymnastique » en Allema*
Disp. gén. et Kahle, ibid., p. 131 et
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le, et qui avait préparé les revanches d'Iéna dès le lendelain de la défaite,, pouvait dire, après « la guerre de la déli- ""vacance (Befreiungkrieg) (1) »: — Le 31 mars (entrée des alliés '^ Paris), le 18 juin (bataille de Waterloo, appelée, en Prusse ■^^Btaille delà Belle- Alliance), et le 18 octobre (^bataille de ^^teipzig) sont devenus les grands jours de la gymnastique. % ^^fen 1842, Ferdinand Stiehl, éminent pédagogue prussien, publiait à ('oblentz, sous ce titre : « L'enseignement national de ^-Vhistoire dans nos écoles pHmaires » les pensées sui- *^vantes : « Le but principal de l'histoire est de fonder et de ■^€ vivifier le sentiment national, l'amour de la patrie, le pa- '^ € triotisme... C'est vous, maîtres d'école, dont la mission est ^ € de donner des principes et une forme aux sentiments et à - « la vie de la génération qui, après nous, va être le peuple. « Cette génération doit-elle grandir, malgré les avertisse- « ments et le mouvement de notre époque, séchée et fati- « guée, esclave de ces faux dieux, l'égoïsme, l'indiiTérence, « la bassesse ; ou bien doit-elle devenir libre, vivifiée et « enthousiasmée dans la conscience d'avoir un Dieu, un roi, « une patrie ? Chaque pulsation de notre peuple, de notre « temps, vous répond et vous dit ce qui est votre devoir, ce « qui est nécessaire.
« J'entends par histoire nationale, dans Técole primaire, « ce qui est vraiment national ; ainsi, pour nous autres, Rhé- « nans, non pas seulement l'histoire du Brandebourg, mais « celle du Rhin, deTAlIemagne et de la Prusse-Brandebourg. « En outre, je n'entends pas par enseignement de l'histoire « nationale une nomenclature, une exposition nue et sèche « des noms des princes, des guerres, des conquêtes, etc. ; " « je veux qu'on nous replace dans le véritable milieu his-
1. C'est le nom universellement adopté en Allemagne pour désigner les campagnes des alliés qui aboutirent à la chute de Napoléon P**.
« torique» du peuple, en nous faisant part des faits dwm \;-o € époque y des documents nationaux les plus importants etiItttM « chants nationaux les plus émouvants. lordi
« Voulons-nous éveiller, par renseignement de l'histdalçii « nationale, un amour conscient de la patrie et lui assunlft^ « une influence sur les sentiments, sur la vie nationale U^^ « la génération future, alors ilfautbannirderécoleprim«i!i|iioi « renseignement qui s'en va systématiquement devant Hlkn « paragraphe par paragraphe \^
« D'abord, il nous faut grouper une grande pajrtie deiltiai € matières de Thistoire nationale d'après un calendrier pa-Xk « triofique. Le 18 janvier (i),le Si mars (2), le 31 mal (3), leL « 7, le 18 juin (4), le 15, le 18 octobre (5) ne sont-ils pas des 1 1 « jours qui font époque et autour desquels notre histoire I « nationale vient se grouper en masses imposantes ? Voilà I « les données sur lesquelles notre enseignement doit se ré- 1 « gler. Les événements les plus grandioses, les plus impor- € tants, particulièrement les événements qui doivent agir ï « sur le cœur et la volonté de l'enfant, doivent être racontés « tous les ans à certaines époques, comme un Evangile « national. » En 1854, Stiehl collaborait à la réforme officielle de l'enseignement primaire, et les nouveaux règlements désignaient à l'école, comme jours de commémoration, le 18 janvier, le 18 février, les 18 et 25 juin, le 3 août, les 15, 18 et 31 octobre et le 10 novembre (6).
Avènement du grand Frédéric
4 Avènement de Frédéric-Guillaume IV, alors régnant. — Batailles
de Kollin et de la Belle-Alliance.
5. Naissance de Frédéric Guillaume IV. — Bataille de Leipzig.
6. Ces dates contiennent celles de la naissance et de la mort de Luther, de la confession d'Augsbourg, de la naissance de Frédéric-Guillaume III, de la bataille de Kulm, etc.V. Kahle. Grundzûge^Z* partie, p. 128-129.
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*'^ ^L'usage de ces jours de commémoration n*a pas jeté de
''''Peines profondes. U eût sans doute trop dérangé la marche
Ordinaire des cours. U y a cependant des manuels d'histoire
en indiquent encore un certain nombre (1' et qui en
^^roposent de nouveaux : les anniversaires de la naissance
^^^u grand Frédéric, de l'appel de Frédéric-Guillaume III « à
— Tnon peuple», en 1813 et de la formation de la landwehr,de ^la naissance de Tempereur Guillaume» des batailles de Ko-
niggr'àtz (Sadowa), Gravelotte. Sedan, Leuthen, delapro- *« clamation des 95 thèses de Luther, etc., etc.. L'anniversaire ^ de Sedan est devenu le jour de la véritable fête nationale et v'^ a effacé les autres commémorations. Ce jour-là est célébré ■* dans toute la Prusse, non pas par des leçons particulières ^ dans la classe, mais par des cérémonies^ des discours, des
- exercices gymnastiques, des chants, des congés dans tous les établissements d'instruction publique (2). En somme, renseignement historique est animé dans toutes ses parties du même esprit patriotique. Il ne faut pas s'étonner si un peuple, dont la mémoire est si longue, est encore tout entier à l'orgueil de nous avoir vaincus récemment, et si les livres d'histoire composés depuis la guerre, aboutissant à la restauration de l'empire d'Allemagne, laissent échapper les cris d'une joie qui a dépassé l'espoir même. Le livre de lecture vient en aide à l'enseignement historique proprement dit et raconte à l'enfant les gloires de son pays et de ses princes. C'est lui surtout qui s'est chargé de réaliser la partie la mieux conçue des procédés préconisés par Stiehl et qui met à la portée de Tenfant « les chants nationaux les plus émouvants ». U y a les meilleurs et les pires, et il serait
l.Voy. StahlhergjLeitfaden fûrden Unterrichtin der Geschichte^ Alteaburg, 1882, p. 180,
2. Voy. par éx. K. Schultze, Nachrichten ûber dos hômgiiche Semî" nar fur Stadtschullehrer^ in Berlin, 1881, p. 185.
puéril do demander à un maître d'école du Brande une discrétion toujours parfaite dans son choix (1).
L'enseignement de la géograx)liie commence par b cription du pays où se trouve Técole (Heimathskundt J'ai vu de fort bons exemples de cette méthode ration à Leipzig et et à Berlin. Le plan de la ville est déployi vaut les enfants et il est étudié fort en détail. Les gn directions qui peuvent servir à Torientation générale, rues, les boulevards, en un mot les artî^res les plus coda de la ville et la position relative de l'école, le cours du Ah s'il y en a un, sont désignés d'abord et le tout est montii fur et à mesure sur la carte. Les différents quartiers, & tingués par des teintes spéciales, sont successivement en
1. Je donne la pièce suivante comme un type de ces poésiei, da j'aurai h. reparler par la suite; elle est des « meilleures » :
1. Le vieux Barberoussc, l'empereur Frédéric, il so tient encbaBh dans le château (souterrain. II. Il n'rst jamais mort, il vit cocon 1 dedans, il s'est caché dans le chAleau et s'est retiré pour dormir.
III. 11 a emporté avec lui la splendeur de l'empire et U ruviendn e jour avec elle, à son heure. IV. La chaise est dlvoiro, sur laqadi l'empereur est assis ; la table est du marbre, où il appuie sa tête. 1
V. Sa barbe n'est pas de lin, elle est de braise, elle a poussé aatn* vers de la table où son menton repose. VI. Il remue la tête commea rêve, son œil à demi fermé cligne, et, après une longue paifte, iltt signe ^ un page.
VII. II parle en dormant au page : « Sors devant le ch&teau, 6 niÎB, « et vois si les corbeaux volent toujours autour de la montagne I V11I.B « si les vieux corbeaux continuent encore de voler, il faut que je cod- «t tinue aussi de dormir, enchanté cent ans. »
Riickert composa en 1817 cette poésie, connue par cœur eu Aïkmagne du dernier petit paysan. Depuis 1870, on y a ajouté cet ëpilogne :
IX. II a dormi ainsi longtemps, 680 ans ; alors les corbeaux sesoul envolés et la clarté a environné la montagne. X. Le vieux est allés leposer, devant l'éclat impérial de Guillaume; à la place des corbeto sur la branche l'aigle monte maintenant — la garde.
Ce dernier mot ajouté à la mélodie, avec un point d'orgue. (AUgi meines deutches Commersbuch^ 25^ édition. Lahr. 1883. '
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-^^érés, depuis les plus anciens jusqu'aux plus nouveaux; T to rappelle les princes qui les pnt fondés, les principaux ^^srchitectes qui les ont bâtis ou embellis d'édifices, les cirj^ iBonstances qui leur ont fait donner leur nom, et Ton assiste ^ ..ainsi au progrès qui, déjà actif dans l'ancien noyau de la --.Maille cité, a provoqué sa croissance, l'a jetée souvent par- ^ dessus les murs d'une enceinte fortifiée et qui, tout au tra- ^ vers de l'bistoire et de ses vicissitudes, Ta épanouie sous la ^ forme de la ville moderne où on la voit de notre temps. Les , noms des rues, les ponts, les monuments publics servent à reconstituer, chemin faisant, une longue chronique locale et animent vraiment aux yeux deTenfant «les êtres » de cette grande demeure commune dont il est un des habitants.
S'il s'agit d'une province, de la Silésie par exemple, on raconte ou on redit les événements qui ont amené sa réunion à la Prusse. Puis le maître en indique exactement les frontières. Les élèves reproduisent immédiatement cet énoncé. L'instituteur et la classe étudient ensuite de la même manière le cours du fleuve centralj puis de ses affluents, puis les produits du sol dont la diversité est liée à celle des contrées mêmes ;de la province, enfln intervient la division politique du pays.
Il m'est arrivé d'être frappé par l'oubli que le maître semblait faire des démarcations politiques des contrées qu'il décrivait, quand ces contrées étaient divisées entre plusieurs États voisins. Par exemple, dans l'étude du bassin du Rhin, je m'attendais à entendre indiquer, au cours de la xcçon, quelles régions de ce bassin appartenaient respectivement à la Suisse, à l'Allemagne, à la France, aux Pays-Bas; à entendre indiquer tout au moins, par un simple mot, comme je l'ai vu pratiquer chez nous, le moment où les cours d'eau quittent un territoire pour pénétrer dans un autr j. Mais le maître n'en faisait rien. On peut se demander s'il y a là
'««sèment la L ™'*^°''« P^dago^i.. *"
^ ««^^t dans un 2 f/°"' *"' Jafent de Z"''"''"». '«n'es, de im ni! ^^^^'^We à des ri "*"''« J'*»»
^«' ie reste i;ï ''""""^ «n acte de tlf ''^ ^« ^C
^^"•e ministérielle ;,7/°''"a2es Pnl^ ^' ^^ ««««cm
*t°^ '^^ ^'E«rop?Je^! 7P^acepres^;°*^^^^^ lensei^ ^f« «équivalente T^?" "'^' Pr^senféT. ^'' ^« «>«»
^^P«s et des CarDafî. '°"« ^^s pavfe / ^- ^««e eiiS
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laissons aiix autres nations qu'englobe ce rêve gigantesque le soin de s'en applaudir ou de protester et nous ne voulons nous occuper que de la France.
« Les frontières naturelles de ce pays du côté de VEurope « centrale, depuis le lac de Genève jusque dans les environs « de Bâle, ou depuis la trouée du Rhône jusqu'à la trouée « du Rhin, sont formées évidemment, dit Daniel (1), sur une « longueur de quarante milles, par le Jura proprement dit « ou Suisse, haute muraille ininterrompue de montagnes « entre le Rhône et le Rhin, destinée à servir non seulement « de ligne dç partage des eaux, mais aussi de frontière entre « les peuples et les États... De la pointe nord- est du Jura « jusqu'à la pointe sud des Vosges, ou ballon d'Alsace, la « ligne de partage des eaux entre le Rhin et le Rhône forme « la frontière. Elle se compose de hauteurs insignifiantes... « A partir de ce ballon, les monts Faucilles, d'où la Saône « découle, s'infléchissent en forme de faux jusqu'au plateau « de Langres, où la Meuse prend naissance. A partir de ce « plateau, le fleuve est accompagné sur sa rive gauche par « la chaîne peu élevée des Argonnes, qui, dès lors, forme la « frontière naturelle du nord-est de la France. Là où la Meuse « commence à tourner vers le nord-est, cette chaîne quitte le « fleuve et continue de courir, sous forme de collines toujours « plus basses qui ne portent plus le même nom, jusqu'au Pas- « de-Calais. Dans cette région, elle sépare le bassin de l'Escaut « de celui de la Seine et des fleuves côtiers de la Manche. »
Et Daniel ajoute :
« Comparez maintenant exactement, d'après la carte, « cette ligne frontière naturelle avec les frontières politiques. « Où celles-ci demeurent-elles en arrière des naturelles ? où « les dépassent-elles ? »
Lehrbuch, 6i« édit., p
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La réponse est simple : elles ne restent en arrière part, la France dépasse ses frontières naturelles partonLl laisse à penser refTot moral d'une telle leçon.
Les Allemands se plaignent amèrement d*ime expi qui a été employée chez nous, d'ailleurs sans suite et méthode : « la frontière du Rhin ». Ne sentent-ils pas enseignant dans leurs écoles publiques les frontièrei l'Argonne et de TArtois, ils se rendent systématiqaei coupables du crime qu'ils reprochent à notre légèreté? rappellent encore aujourd'hui avec indignation, dans leurs histoires, que Napoléon I" annexa la Hollande, prétexte qu'elle était « une alluvion des fleuves français».! Serait-il plus équitable de nous arracher le pays de JeaDU] Darc, le pays de Turenne, toute la Flandre firançalse, tonhl la Lorraine, une partie do la Champagne, le pays de Jeu Bart, sous prétexte que leurs fleuves vont plus loin porter leurs alluvions à des terres prétendues allemandes ? Leboi droit international est-il une chose étrange qui remonte k cours des fleuves, et qui ne le redescend pas ? Si une nvendication territoriale est monstrueuse quand- elle va de 11 | source à l'embouchure d'un cours d'eau, devient-elle légitim quand elle rebrousse de l'embouchure à la source? Et daa ce cas, de quel droit l'Empire d'Allemagne détient-il le couB supérieur du Danube jusqu'à Passau? Bien mieux, pourqaoi les Allemands qui en occupent les rives jusqu'à Presbourg. ne s'empressent-ils pas de déguerpir pour faire place aux Slaves, qui justement peuplent déjà les bouches du fleuve (i), qui en enferment le bassin dans deux bras immenses dont l'extrémité est au nord de Trieste et au sud de Prague, et qui seraient sans doute enchantés de se donner la mais
1. Richard Andree's, Allgemeiner HandatlaSj k Bielefeld et Leipzig, chez Velhaj^en et Klasing, 1881, les caries 13, 45 et 64 ladiquaot la race des dififérents peuples du bassin du Danube.
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sur le Prater, à Vienne? Ne seraient -ils pas alors autorisés à dire qu'il y a seulement quelques Roumains et quelques Magyares dans des districts enclavés de l'Europe orientale, mais •que celle-ci, comptant de TAdriatique aux monts Ourals 150 millions d'habitants qui sont presque tous slaves, eUe a reçu le nom de Russie?
Afin d'éviter cette conséquence rigoureuse de son système, Daniel dit que « le Danube, quant à son cours supérieur, « appartient à l'Europe centrale ou Allemagne (sens géogra- « phique). U faut à cause de cela parler d'une haute terre « danubienne (Hochland) appartenant à l'Allemagne et d'une « basse terre danubienne (Tiefland), qui ne lui appartient plus (1) ; si bien que le Danube est allemand quand il coule à 160 mètres au-dessus du niveau de la mer, et il ne l'est plus, quand il n'est plus élevé que de 100 mètres (2). Nous n'avons rien à dire contre cette théorie ; mais c'est l'usage de tous les fleuves d'être plus élevés du côté de leur source que du côté de leur embouchure ; et si les hauts pays qu'un fleuve arrose, appartiennent justement à une autre nationalité que les basses terres où il descend, nous ne voyons pas pourquoi le cours supérieur de la Meuse et de la Moselle ne relèverait pas légitimement de la France, s'il parcourt des pays élevés et quand bien même il descendrait ensuite vers des basses terres habitées par des Allemands ou par des Hollandais. Or si nous en croyons les atlas de classe allemands eux-mêmes, c'est précisément le cas : tous les pays du bassin de la Meuse et de la Moselle auxquels nous entendons maintenir sans conteste leur qualité de français, sont attribués par leurs cartes à la partie élevée du sol et le cours des fleuves en question n'atteint que bien loin du
Danîel, ouv. cité, p. 231 et
2. Altitude de Vienne au-dessus du niveau de la mer : 160 m. ; de Buda-Pest : 97 m.
42 LA PÉDAGOGIB DANS L'ALLEMAGNB BU NORD
territoire français des basses terres proprement dites (l).
Mais à quoi bon discuter et même avoir pour soi Tévi- 1^ dence du raisonnement, en partant de prémisses fausses? Iiq La vérité, c'est que sur ce versant extérieur de TEuropc ji'g qui ne forme qu'une grande plaine continue des Pyrénées L aux monts Ourals, les Français, les Allemands, les Slaves, || les Finnois se sont pressés les uns derrière les autres, sans qu'il ait jamais été possible de trouver une barrière naturelle à mettre entre eux. Daniel, cherchant la frontière de la Russie et de l'Allemagne et ne la trouvant pas, dit: «du « côté de la basse terre allemande, la frontière naturelle, « manquant est remplacée par la frontière de Tempire alle- « mand, dans la région de l'Oder et de l'Elbe (2). » De même, entre la Somme et l'Escaut, aucune frontière naturelle n'est marquée par un obstacle géographique digne de ce nom qui ait, en effet, départagé les races, et, manquant, elle est remplacée par la frontière de la République française. Si Daniel se résigne, vaille que vaille, à voir entre Varsovie et Posen une démarcation politique qui rejette dans le Parlement (le l'Allemagne quelques députés polonais, pourquoi ne se réjouirait-il pas de voir entre Bruxelles et Dunkerque une autre démarcation politique en deçà de laquelle tout le monde se réclame ardemment du nom de Français? — Je faisais remarquer plus haut qu'on ne pouvait demander au pauvre instituteur de la campagne de Brandebourg, ardent patriote, un tact, une discrétion, une correction parfaite. Mais les hommes éminents qui siègent au ministère, sous les Tilleuls, s'offenseraient à juste titre si on ne se montrait pas plus exigeant avec eux. Et le ministère patronne le livre de Daniel.
1. Voy. notamment, Debes, SchuU Atlas, Leipzig, chez Wagner et Debes.
Ouv. cité, p
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Les atlas qu'on met entre les mains des enfants sont fort 3ons. On sait à quel haut degré de perfection les Allemands DDLt porté l'art de la cartographie. Mais il ne suffît pas, pour l'enseignement de la géographie, qu'il y ait dans un pays des atlas complets et savants, qui d'ailleurs ne peuvent être que chers. Il faut qu'on sache faire des cartes très claires, où il n'y ait à peu près que la quantité d'indications qu'on veut donner aux élèves, que l'atlas soit par conséquent en rapport avec la pédagogie d'un enseignement géographique bien conçu et divisé en degrés distincts et superposés, enfin que les programmes et les méthodes d'enseignement géographique soient assez stables pour assurer un long débit et par suite un très bon marché à l'atlas qui répond à l'un des degrés de l'enseignement. Ces différentes conditions sont réalisées en Allemagne et, pour 1 marc, il est aujourd'hui possible d'y munir l'élève d'im atlas (1) où nos voisins sont parvenus à atteindre les deux qualités dont la conquête leur est le plus difficile, la sobriété et la netteté.
Un des principes qui dominent cette cartographie nouvelle, c'est d'indiquer par des teintes différentes les hauteurs relatives du terrain et les reliefs généraux du sol. Je ne veux pas dire qu'on soit parvenu à vaincre toutes les difficultés que soulève ce problème; mais on s'est du moins fort approché du but (2). Les cartes en relief proprement dites semblent à peu près condamnées. On fait aussi pour une petite étendue de pays des reliefs en caoutchouc où les différences de niveau doivent être monstrueusement exagérées et qui, malgré cela, demeurent indistinctes. Leur emploi no me paraît convenable que dans des cas très rares. Très utiles
1. Celui de Debes, cité plus haut, par exemple. On mesurera les progrès accomplis en le comparant, si on veut, à celui de Sydow, publié antérieurement chez Perthes.
Voy. par ex. les cartes de Kelner, à Weimar
me paraissent, au contraire, les cartes, ou plutôt les tableaui| qui représentent un pays à vol d'oiseau et qui donnent' ridée la plus frappante et la plus saisissable de ses accidents de terrain (1). Leur place est dans toutes les écoles, pour faire comprendre aux enfants ce qu'est une montagne, un fleuve, un rivage, une falaise, un lac, une île, etc., en un mot, les concepts généraux de la géographie. Mais nous touchons au point où celle-ci se rattache à ce que les Allemands appellent la description de la nature (Naturbeschreibung,) ce que nous appelons l'histoire naturelle.
CHAPITRE IV
ECOLE PRIMAIRE {SUltc)
Histoire naturelle. — Physique. — Le calcul, écrit" et de tête. — Géométrie. — Dessin. — Ouvrages des doigts. — L'enseignement de l'allemand. — Le livre de lecture. — Méthodes remarquables de récitation dans l'école allemande. — L'interrogation. — Que l'enfant est au centre de la classe. — Que la classe est un tout. — Le devoir écrit. — Modestie des programmes et excellence des résultats : animation de l'enseignement et fusion de l'individu dans l'ensemble.
« L'objet de renseignement en histoire naturelle est « formé, en dehors de la structure et de la vie du corps « humain, par les minéraux, les végétaux et les animaux « du pays, les grands animaux féroces des contrées étran- « gères, le monde animal et végétal deTOrient, et ceux des « végétaux cultivés dont les produits sont chez nous d'un « usage journalier (par ex. le cotonnier, Varbre à thé, le « caféier, la canne à sucre). Parmi les objets q[ue nous offre « notre pays, il faut placer sur le premier plan ceux qui, par « les services qu'ils rendent à l'homme (par ex. les animaux « domestiques, les oiseaux, le ver à soie, les céréales et les « plantes textiles, les arbres à fruits, le sel, le charbon), ou « par le mal qu'ils font à l'homme (plantes vénéneuses), ou « par quelque particularité de leur vi ou de leurs mœurs
« (par ex^ le papillon, la trichine, le ver solitaire, rabeille,!^ « la fourmi), ex^îitent un intérêt spécial. |i
« Dans l'école à plusieurs classes, on peut non seulement « multiplier ces objets, mais encore entreprendre leur clas- « sification systématique et une étude plus détaillée .de leurs « applications industrielles. Habituer l'enfant à Tobserva- « tion attentive, éduquer chez lui la considération réfléchie « de la nature, voilà ce qu'il faut s'efforcer de faire par- « tout (1). »
A ce programme général sont jointes les circulaires relatives à la protection des animaux utiles (2).
Dès les premières leçons d'intuition et de langage, l'enfant a eu l'occasion de parcourir une partie de ce programme ; et bien que ces leçons, comme nous l'avons expliqué, aient surtout pour but la pureté de Félocution et la clarté des idées, ceUes-cinesauraientse produire sans une connaissance nette de l'objet exposé et traité. Ces leçons apportent donc à l'enseignement de l'histoire naturelle une contribution dont il ne faut pas méconnaître l'importance.
Plus tard, si je ne me trompe, on s'efforce, autant que possible, d'associer l'enseignement à l'observation directe de Tobjet réel, de la chose même dont on traite. J'ai vu à l'école normale primaire -de Berlin une leçon de botanique et chacun des élèves avait entre les mains un exemplaire de la plante dont il était question (le trèfle) ; tous étaient invités à faire celles des recherches ou des vérifications qui se trouvaient être ainsi immédiatement possibles. Pendant Tété, il n'est pas rare de rencontrer à la campagne, en chemin de fer même, des écoles tout entières, des bandes d'enfants qui, sous la conduite de l'instituteur, s'en vont
Schneider, Volkschulwesen, etc., p
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'.gaiement herboriser, ayant au dos leurs petits lierbiers de
métal peints en vert.
-V On connaît aussi le système d'intuition par des pièces en ^ carton démontables, qui représentent sous un volume très grossi des fleurs, ou des organes physiologiques, comme Toeil, Toreille, etc. (1). Mais ces objetsjsont assez chers et leur emploi est surtout convenable dans des établissements qui peuvent avoir un cabinet d'histoire naturelle.
« Dans récole à un ou deux maîtres, renseignement de la « physique doit aller jusqu'à faire comprendre approxima- « tivement aux enfants les phénomènes qui les environnent « tous les jours.
« Dans l'école à plusieurs classes, il faut étendre la ma- « tière jusqu'à donner les parties les plus importantes de « la théorie de l'équilibre et du mouvement des corps, de <r celle du son, de la lumière et de la chaleur, du magné- « tisme et de l'électricité, de manière à ce que les enfants c soient en état d'expliquer les phénomènes ordinaires de € la nature et les machines les plus usuelles. » (Disp. gén. du 15 oct. 1872.)
A cet enseignement se rattachent les circulaires relatives à la protection des appareils publics de communication (lignes de télégraphe, etc., etc.) (2).
Il y a quelques écoles où l'on a pu essayer de joindre à la physique les éléments de la chimie ; mais dans la plupart, on se tient aux termes de ce programme et l'on doit s'estimer heureux de le remplir. Les images murales sont ici peu de mise, et indépendamment des outils ou machines les plus communes, le levier, la roue, la balance, la pompe, etc.,
1. Exposition de matériel scolaire (Lehrmittelausstellung) deDresdf^
Voy. Schneider fVolkschulwesenyGÏCt p
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dont il est toujours facile de mettre un type sous les yeux des enfants, on trouve à bas prix des appareils spécialement construits pour Técole (1). Mais les meilleurs sont toujours ceux que Tinstituteur fait lui-môme en collaboration avec ses élèves et on m'en a souvent montré de petites collections fort intéressantes. J'ai vu, à Berlin, un maître expliquer la distillation de Teau à Taide d'un distillateur construit dans la classe même. La vapeur s'échappait en jets bruyants, Teau bouillonHait et sautait sur la table, sur les bancs; les enfants se précipitaient, sur un signe du madtre, avec des torchons, des éponges, des arrosoirs ; et tout ce petit monde, instituteur et enfants, était dans un tel feu qu'après avoir pris congé plusieurs fois en vain, nous dûmes nous retirer, fort enchantés, MM. l'inspecteur, le directeur et moi, sans qu'on eût le temps de prendre garde à nous le moins du monde.
L'enseignement du calcul commence, dans le cours inférieur, par l'étude des nombres de 1 jusqu'à 100. Dans le cours moyen, on les aborde tous et on y joint les règles de trois. Dans le cours supérieur, on s'occupe des fractions, et l'on va, dans les écoles les plus développées, jusqu'à l'extraction des racines. Il y a pour tous ces degrés du calcul des bouliers compteurs et des tableaux dont.les plus savants sont, naturellement, assez compliqués.
Cette séparation des matières est justement ce qui permet au maître d'en faire faire l'étude simultanée dans l'école de campagne à trois divisions. Il envoie au tableau un des plus grands élèves qui exécute correctement un exercice simple, suivi de tous, mais destiné plus spécialement à la division des petits. Puis les opérations et les calculs sont effacés et
i. Voy. Schneider, iàid,ei Kahle, GrMnrfzû5'Ér,etc.,2« partie, p. 155 et suiv.
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la troisième division s'occupe à les recommencer sur ses ardoises. Un devoir est donné ensuite de la même manière à la seconde division, puis un autre à la première. Mais quand le moment est venu pour celle-ci de se mettre au travail à part, la troisième division a eu le temps de finir ses opérations et le maître peut ramasser des ardoises pour les examiner. Les ardoises de la seconde, enfin de la première division sont remises à leur tour et rapidement corrigées.
Chaque élève doit avoir un cahier où il écrit ses devoirs d'arithmétique. Les problèmes sont tirés des circonstances ordinaires de la vie et préparent Tenfant à n'y être pas embarrassé. Mais un secours qu'on s'efforce avant tout de lui ménager, c'est l'habileté à calculer de tête. Bien que le calcul de tête doive s'appuyer constamment sur le calcul écrit et lui emprunte souvent des problèmes et des exercices, c'est lui qui, théoriquement, a le pas sur l'autre ; et toutes les fois qu'avec un degré supérieur d'instruction, on aborde une nouvelle manière d'opérer sur les chiffres, il doit précéder toute écriture au tableau (i). Cette marche est rationnelle, comme il Test que la pensée précède son signe; elle est pratique, car dans beaucoup de cas, les calculs doivent ou pourraient être faits immédiatement, sans l'aide d'aucune écriture. Nombre d'enfants que j'ai vus en Prusse m'ont jeté à cet égard dans un étonnement profond. Plusieurs passeraient pour de petits phénomènes, si le niveau à cet égard n'était pas très élevé.
Le système des poids et mesures forme la transition naturelle de renseignement de l'arithmétique à celui de la
1. Pour tout ce passage, voy. les Dispositions générales du 15 oct.
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géométrie. L'un comme Tautre, ils ne doivent être dispenséi] (ju^û présence d'un objet réel. Les écoles de campagnaj elles-mêmes ont pour la géométrie de petites figures oaj carton ou en plâtre. Le programme est naturellement restreint. Il ne va guère qu'à faire connaître à Tenfant les fo> mes régulières et le cercle, et dans les écoles à plusieurs classes seulement, on traite quelques cas de l'égalité et de la superposition des figures. Il est dans les intentions de l'administration do tenir cet enseignement dans un rapport non moins étroit avec le dessin qu'avec le calcul : le dessin doit apprendre à l'enfant à considérer les choses d'un œil juste et la géométrie à les mesurer d'un esprit exact. Mais ce rapport se trouve, dans la pratique, malaisé à maintenir toujours (1). Il n'est pas question d'arpentage, et, dans les classes supérieures des écoles de filles, on peut suspendre rétude de la géométrie et donner le temps ainsi gagné aux travaux à l'aiguille.
Les méthodes théoriques des pédagogues pour l'enseignement du dessin sont diverses et se contredisent môme les imes les autres. En fait, l'administratiou semble avoir opté pour le dessin linéaire et géométrique, celui qui s'écarte le moins de la science géométrique proprement dite. Le but de l'enseignement est d'apprendre aux enfants l'usage de la règle, do la mesure et du compas, et de les rendre capables de reproduire à une échelle donnée les figures qu'on dessine devant eux, chambres, jardins, bâtiments, églises et autres corps qui présentent des arêtes droites et de grandes surfaces (2).
Au début de l'enseignement, on se sert souvent d'un ta*
1. Voy. Disp. géa. et Kahle, Grundzûgej etc., 2« partie, p. 113.
Voy. Disp. géa. du 15oct
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Jl)leau noir quadrillé. Les élèves ont des cahiers préparés de ^a môme manière. Le maître commande de tirer une ligne Ayant la longueur de trois, quatre, dix carrés, à droite, à gauche, en bas, en haut, etc., et il la trace lui-même à la craie. Les enfants l'imitent avec leur crayon. Finalement le dessin se trouve produire une de ces figures géométriques régulières, étoilées, qui sont familières à la méthode de Frôbel. Plus tard, on emploie le crayon de couleur et on arrive graduellement au dessin d'ornementation.
Les Dispositions générales disent qu'on peut fournir aux enfants exceptionnellement doués les moyens de dessiner d'après des modèles spéciaux. Je crois que, si les prescriptions administrativescitéesplus haut assignaient à renseignement du dessin linéaire un minimum qui n'est sans doute guère atteint dans les écoles da campagne, en revanche» elles signalent ici comme maximum un degré qui est souvent dépassé dans les écoles des villes. Bien des jeunes garçons y font de fort jolis dessins, non seulement d'après le modèle gravé ou lithographie, mais d'après le relief. Toutefois ce dernier degré de l'enseignement du dessin n'est pas ouvert aux filles.
Celles-ci, autant que possible, consacrent, à partir du cours moyen, deux heures par semaine aux ouvrages des doigts (Handarbeiten) (1). Selon que les circonstances et les ressources de récolde permettent, elles y apprennent les travaux à l'aiguille de la simple ménagère : coudre, repriser, tricoter, marquer le linge, etc., ou bien elles acquièrent l'habileté d'une couturière et entreprennent même quelquesuns de ces jolis ouvrages, tapisserie, crochet, etc., parlésquels une femme adroite, indépendamment du profit qu'elle
Voy. Disp. gén. du 15 oct
en peut tirer, donne à sa maison Pimage bienfaisante modeste luxe intime.
Je n'ai pas parlé jusqu'ici de renseignement de l'aile qui est pourtant le plus important de tous et qui se comparativement aux autres, la part du lion dans le d'études (i). L'histoire naturelle et la physique, le calcd la géométrie, le dessin et les travaux à l'aiguille sont conaaissances qui permettent sana doute à l'enfant de di nir utile aux autres, mais dont l'effet le plus immédiat de le rendre utile à lui-même, c'est-à-dire de lui perm de n'être plus tard à charge à personne, de tenir sa pi dans la vie et de se frayer même un chemin dans la société. L'histoire seule a développé jusqu'ici des sentiments de solidarité, en lui enseignant les épreuves que sa patrie a traversées dans le passé et les gloires qu'elle lui a légruées. I-a géographie, par sa méthode, apporte son appui à cette œuvre de piété et de souvenir et, par ses tendances, efle contribue, comme nous l'avons vu, à ouvrir à l'imagination de l'enfant de grandes et vagues perspectives sur l'avenir de son peuple. Ces hasardeuses destinées n'ont quelque chance de se traduire par des faits importants, qu'autant que la nation allemande y marchera d'un cœur et d'un effort commun. La seule conservation des avantages acquis implique d'ailleurs une certaine communauté de pensée chez tous les Allemands, et c'omme leur union a été moins réalisée de leur fait que par un gouvernement fort, s'emparant de leurs aspirations pour vaincre leurs volontés mêmes, il ne faut pas s'étonner si ce gouvernement met l'école d'accord avec ses principes et ses vues.
Rien que de légitime en cela. L'école est, de son essence,
Voy. la Répartition des heures de classe, au chapitre II
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*.e institution publique. Elle n'est pas faite pour payer aux dividus une dette douteuse ; eUe se présente bien plutôt »ime la forme d*un devoir, aussi impérieux pour les imilles que pour TÉtat; et tout le monde le sent, en Prusse, u l'obligation que la loi impose d'y envoyer les enfants, nnme elle impose le payement des contributions ou le ijour sous les drapeaux. L'intérêt de l'État, qui est d'élever > niveau intellectuel et moral dans un pays, se confond .^ureusement ici avec celui des individus, mais autant ^ulement que ceux-ci, pourvus à frais communs des bien- ÎBdts de l'instruction, seront prêts à tourner leurs énergies lu profit de la société à laquelle ils appartiennent, et à souenir, chacun à sa place, les prétentions de la patrie. C'est ire que recelé doit être nationale et patriotique.
Ces principes n'ont trouvé nulle part une consécration ussi décidée et aussi méthodique que dans l'école pruslenne. L'enfant qui la fréquente sent bien vite qu'il n'en st ni le maître ni le dieu, mais il est impossible qu'il ne aperçoive pas avec reconnaissance des services considérales que lui rend l'éducation commune et qu'il n'y puise pas es sentiments de dévouement et de solidarité.
Tout contribue dans l'école à atteindre ce résultat, non eulement les programmes, mais la méthode d'enseignelent. Elle tourne vers ce but les parties mêmes du plan •études qu'on ne croirait propres qu'à servir l'intérêt indiiduelde l'enfant. Toutefois le plus important instrument e cette*" œuvre, c'est la langue maternelle, la langue lationale.
L'enseignement en repose presque tout entier sur le « livre [e lecture ». Nous avons vu plus haut qu'il faisait partie du bagage obligatoire de l'écolier et que les « Dispositions gélérales » le mettaient même à la base de toute l'instruction irimaire. Un des principes, de la pédagogie allemande, c'est,
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en effet, de faire écrire fort peu. Il importe que Télève ait garde entre les mains un livre varié et bien fait qui 1 tienne lieu d'une foule de cahiers, qui lui serve d'un guidej d'un compagnon, d'un ami sûr dans les différents domaines" que lui ouvre l'éducation.
Le livre de lecture cherche à répondre à ce programme. L'ouvrage complet, imprimé en lettres allemandes, mais. semé de pages assez nombreuses en caractères latins, se divise ordinairement en plusieurs petits volumes dont chacun répond à l'un des degrés de l'enseignement. Chacpie f" volume à son tour comporte plusieurs divisions correspondant aux différentes parties du plan d'études. Aux tout petits enfants, le livre de lecture apprend leurs prières; il les entretient des principales fêtes de l'année, il leur décrit les charmes du printemps à Pâques et U leur raconte toutes les merveilles de Noël, avec son arbre chargé de neige, ses jouets, ses friandises et sa brillante illumination. 11 les familiaris.e avec les fleurs les plus connues, les animaux les plus répandus ; il leur parle de leurs parents et entretient les superstitions enfantines de la famille ; il leur ouvre surtout le monde des fables, des contes, des récits, des légendes
dont la littérature allemande est fort riche. Il leur apprend les proverbes les plus usuels. Enfin il apporte déjà sa contribution à l'histoire et peuple l'esprit de l'enfant d'anecdotes que celui-ci a peut-être déjà entendues dans sa famille et qui feront, pour ainsi dire, plus tard partie si intégrante de sa mémoire qu'il ne se souviendra plus de les avoir jamais apprises. Là passent tour à tour Charlemagne, Barberousse, Luther, le vieux Fritz qui , après avoir si bien battu les Français à Rosbach, s'occupait d'envoyer les petits enfants à l'école; la reine Louise, offensée par Napoléon; BlUcher, «le maréchal En avant », qui la venge, et l'empereur Guillaume, qui devient,de son vivant,le héros d'un cycle épique national.
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Dans les volumes suivants, le livre de lecture est forcé de e répéter lui-môme ou,du moins, de revenir sur ses propres races. Il Tentend bien ainsi. Enseigner, n'est-ce pas dire et edire? Mais U élargit les domaines qu'il a déjà touchés, il tlève le ton ; il ne s'adresse plus à de toutes Jeunes Imagilations où les choses les plus simples elles-mêmes prelaient la couleur du merveilleux, mais à des enfants dont resprit commence à connaître la raison. Il leur parle plus •érieusement de Dieu et de la création, des saisons, des grands phénomènes de la nature ; il leur donne à comprendre la sainteté du travail et leur fait aimer les animaux qui aident l'homme à en porter le faix ; parfois il emporte ses Jeunes lecteurs dans des contrées lointaines, à la chasse de quelque bête féroce. Il les conduit sous la terre, dans les mines ou par quelque tunnel, ou les emmène dans une ascension aérostatique). Il les attarde volontiers dans l'histoire, les initie aux trésors les plus accessibles de la littérature allemande et les ramène enfin à « la guerre de la délivrance », aux narrations do Leipzig et de Sedan, aux gloires de l'empereur et du peuple allemand.
Grâce à lui, pas un enfayt ne quitte l'école sans savoir par cœur les plus belles poésies de Gœthe, de Schiller, de Uhland, de Chamisso, de Fallersleben. J'ai entendu réciter partout la Ballade du roi des Aulnes, Barberoussc, le Roi aveugle, le Chant des Prussiens, les cantiques en l'honneur de « Guillaume le Victorieux ». Mais à l'école primaire, cette récitation n'est jamais le fait d'un seul enfant, petit prodige que les autres pourraient avoir depuis longtemps perdu l'ambition de suivre, et peut-être aussi le désir d'écouter. C'est la classe tout entière qui récite. Et comment ? — Soit en choBur, soit même que les enfants prennent la parole les uns après les autres.
En chœur — le maître tient à la main le bâton de chef
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d'orchestre et conduit la récitation comme une y^ exécution musicale. Le mouvement est lent et chaque parle très haut. Les syllabes accentuées, où pèse la servent comme de lien ou de points fixes à la cadence.] mouvement général emporte toutes les hésitations, les imperfections particulières. Chaque mot est rendu sa prononciation correcte, chaque son avec son exprès exacte, et il n'y a plus de place dans l'ensemble pour défauts du dialecte ou pour les contre-sens de la die Celle-ci ne peut naturellement viser à la finesse ; mais suit très sufïïsumment les indications les plus important du texte. Le bâton du chef d'orchestre sait, au besoin, pi piter le récit, faire enfler le ton ou le réduire, dans certaiB] passages, presque à un murmure. Quand une poésie a étudiée sérieusement de cette manière, aucun enfant ne] peut plus faire de méprise grave, je dhrais volontiers id: sur la gamme de sentiments qu'elle parcourt ; et certes, cette étude active et commune enfonce bien plus vivement un texte dans le souvenir qu'un travail de mémorisation solitaire et pénible. Si, d'autre part, on restreint sagement à un nombre très modéré les morceaux qu'on veut faire apprendre par cœur aux enfants, on aura toutes les chances du monde d'avoir, en choisissant bien, un petit bagage de choses excellentes bien sues, et bien sues par tout le monde. Cest le résultat qui est acquis dans les bonnes écoles prussiennes, comme le prouve la récitation des enfants, quand on les interroge un à un.
Dans ce cas, le titre de la pièce est d'abord annoncé et chacun doit se tenir prêt à la dire. Un élève est désigné et commence. 11 récite une strophe, deux strophes ; mais le maître a fait un signe et un second est déjà debout et continue; quelques secondes après, c'est un troisième, etlapièee s'en va ainsi, volant de bouche en bouche, jusqu'à la der-
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Strophe et au dernier mot. Le maître lance, pour ainsi , la récitation dans toute la classe, à droite, à gauclie, fond, plus près de lui. Chacun est tenu en haleine, prese anxieux, la mémoire assurée, et, à peine désigné, entre plain pied dans la suite et dans le ton du récit. On s aperit à peine^que la voix a changé et Tesprit du poète flotte ^rllrrairaent sur tous les assistants.
^T Au surplus, cette méthode n'est pas particuUère à la récii tation des poésies, elle est le ressort même de Tanimation ^ 4e la classe. Quelque leçon qu'on y fasse ou qu'on y révise, ^histoire ou géographie, physique, calcul ou histoire natu- ;:?• ïelle, jamais le poids du travail n'est imposé à un seul élève ; "t^ constamment l'interrogation est répartie entre tous. La r question est toujours faite avant que personne soit désigné, de manière à ce que chacun, étant sous le coup d'être interpellé, prête attention et ait quelques secondes poiu* réfléchir et préparer la réponse. Chacim est en éveil, l'oreille au guet et la parole déjà posée sur les lèvres.
Ce système réalise deux principes essentiels.
Diesterweg dit quelque part que ce n'est pas le maître qui est au centre de la classe, que c'est l'élève ; que le maître, avec tous les objets de son enseignement, est à la circonférence. Sous une forme un peu bizarre, c'est renonciation d'une vérité capitale. Que veut dire ceci ? le maître n'est pas au centre de la classe. Ce n'est pas lui qui doit faire effort, ou si du moins il fait des efforts, ce n'est que pour provoquer ceux de l'enfant. Là est le véritable point central de l'école ; c'est chez l'enfant que les facultés doivent être tendues, l'esprit en éveil, tout l'appareil pensant excité, en mouvement, en progrès. L'école n'est que le milieu où ces circonstances peuvent et doivent se produire, et, à la rigueur, le maître pourrait être considéré seulement comme une des
paxties intégrantes de ce milieu, comme un objet scotav^ parmi les autres, comme un instrument de plus parmi W^ livres, les tableaux, les cartes, et tout ce matériel où d*^ s'attacher successivement la pensée de l'écolier. Ou pluilÇ^ "^ il est le moyen de mettre en œuvre ce matériel qui ent(Hwr~'^^ l'enfant. Il est à la circonférence, avec tous les ubjets deacB^''"^ enseignement ; mais l'enfant reste au centre et c'est en Iv^ ^ que doit se passer le grand travail d'apprendre. ■! ^
Il semble que la méthode d'intuition ou d'enselgaemedF''" par l'aspect, dont le triomphe en pédagogie est complet «f^' définitif, soit un déinenti à ce principe ; quiconque n'a fesi^'^ avec elle qu'une connaissance de fraîche date est du moiM» "^ exposé à le croire. Le maître ne de vient- il pas, grâce àeUe,!^-'' l'homme qui montre la lanterne magique ? L'image en main, 1*^ il déroule devant ses élèves les merveilles de toute la na- 1^ ' ture, brodant sur les tableaux exposés des explications oti]^== des variations plus ou moins amusantes, et voilà les enfairts 'Ç* changés en spectateurs qui prennent plus ou moins de goût }^ à la pièce. — C'est ime erreur. A l'école, il n'y a pas do spectateurs, il ne doit y avoir que des acteurs, et ce sont les enfants qui doivent jouer la pièce. C'est la seule manière de l'apprendre. Quand l'instituteur leur enseigne pour la première fois quelque chose qu'ils ne savent pas encore, il ne leur offre pas une représentation. Il est professeur dans la force du terme. Il leur donne à conaaître quelque chose qu'il faut connaître, qu'il faut penser, qu'il faut dire, mais c'est eux qui doivent le dire, le penser, le connaître ; et c'est bien à ces termes cpie nous avons vu la méthode d'intuition ramenée dans l'école allemande. Le maître est comme le directeur d'une troupe qui lui lirait une comédie nouvelle, qui connaîtrait les intentions de l'auteur, qui réglerait la marche des études, qui indiquerait le caractère des rôles et les intonations des différents passages, qui surveillerait
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gaarmonie du texte et des décors ; mais en un de compte, (est la troupe qui devra savoir le drame, ce sont les acteurs |pi devront posséder leurs répliques et faire vivre la fiction fearla scène. À Técole, la scène, c'est la classe, et ce sont les iwifants qui doivent faire la conquête de la vérité. Quand ils «posséderont et qu'ils Tauront faite leur, ils l'emporteront îfci jour avec eux ; la distance qui les sépare de l'instituteur ^'agrandira, celui-ci sortira du cercle de leurs relations, du iercle d'activité de leur esprit où il aura semé tant de con- Claissances, comme le directeur du théâtre se retire à la lîantonade quand la pièce est sue. « Le maître est à la sirconférence. »
Combien d'excellents maîtres s'épuisent en efforts, se dé- >ensent en bonnes intentions, parce qu'ils ne sont pas pélétrés de ce précepte. Ils veulent à tout prix intéresser leur lasse. Us s'ingénient en narrations, en descriptions, en approchements de toute sorte. D'abord tous les yeux sont ixés sur eux et tous les esprits suspendus à leurs lèvres. latte pédagogie est ceUe de l'enseignement supérieur. Elle l'a pas fait im pas, depuis que les étudiants de l'Université Le Paris, assis sur des bottes de paille, entouraient Abaiard sur la montaéne Sainte-Geneviève. Ici le maître est au ientre ; à la circonférence, c'est l'enfant. Mais l'attention le celui-ci n'est pas celle d'un jeune homme, d'un homme fait. Elle se détourne bientôt, quand il n'agit pas lui-même. 1 se produit du mouvement, des distractions, des converiations particulières. Le maître veut dominer le bruit, forcer .'attention, il hausse la voix, se fatigue, s'irrite de voir tout jon dévouement méconnu, s'aigrit contre sa classe et perd confiance en lui-même.
Un autre, au contraire, se met résolument à la circonférence de sa classe. Il la tient tout entière sous ses yeux. Il i soigneusement préparé sa leçon, n n'en expose à la fois
gue de très courtes portions, telles qu'elles fassent nnA^T^r tout aisément saisissable en une fois. Ses élèves segKf^^i qu'il n'est point absorbé par le sujet, qu'au contraire A^-. ' domine, que son esprit est libre et que toute son atteoiK'^^ est dirigée sur eux. Aussi leur attention est-elle tout entlS^ ^ dirigée sur lui. Dès qu'il a exposé un point de sa leçoii,l^g ^ interroge. Sa voix est claire, mais il la maintient à un dA^ ^ pason très modéré, pour que tout le monde soit obUgéE^v l'écouter. C'est l'élève qui répond très haut, pour quept^r* sonne ne puisse se dispenser de l'entendre. La leçon toidlL ^ à sa un ; le maître n'est pas exténué, les enfants ont é(»ïï%Q.i réfléchi, parlé, travaillé, et l'enseignement a laissé une mL^ pression vivace qui en fait envisager le retour avec plaisiA^
Lo second principe que cette méthode fait valoir, c'eSlij que la classe est un tout. Sans doute les meilleurs pédago-l ^ gués, Diosterweg avec eux, conseillent à l'instituteur de te-| nir compte de l'individualité de leurs écoliers. Mais ce pré- ■ cepte est subordonné au premier, qui est de considérer la classe comme un ensemble dont il faut exciter à la fois tous les membres et pousser de front toutes les parties. — Mais l'intelligence, les capacités des enfants sont différentes. - C'est justement pour cela qu'on ne peut demander à Tinstituteur d'en faire sa règle. Que deviendra-t-il, s'il est obligé d'accommoder son enseignement à chaque cas individuel et d'avoir autant de cours divers que d'élèves ? Non, l'instituteur n'est pas appointé par l'Etat pour être le répétiteur particulier de chacun des enfants qui peuplent la classe ; il est là pour remplir un devoir d'ordre plus général, pour préparer un certain niveau d'éducation dans le pays et, par conséquent, pour en réaliser d'abord un degré dans le domaine qui lui est immédiatement confié. Il n'est point payé pour être précepteur privé, mais il a charge d'être institu-
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public. Les avantages qu'il procure indirectement à doivent avoir leur source dans le bien qu'il fait à ; il ne doit pas de services aux écoliers, mais à l'école; n'est pas l'instituteur de ses élèves, mais de sa classe, et est elle qu'il doit avoir en vue quand il enseigne. Le procédé contraire est, de son essence même, la négation d'un enseignement commun. C'est lui qui frappait de ^jS^rilité l'école de Tautre siècle, conduite par le chantre ou sacristain, alors que ce pauvre magister, peu au fait des >is de la pédagogie, appelait tour à tour les enfants à son louret pour épeler les lettres qu'en fin de compte ils ""^n'apprenaient point.Mais le maître qui aujourd'Kui fait lever -"^ ou appelle un de ses élèves, Tinterroge à part, le presse de questions auxquelles il est souvent obligé de répondre lui-même, transforme ainsi la leçon en dialogue, ne commet-il pas la même erreur ? Les autres élèves ne prennent aucune part à la conversation exclusive qui s'est établie entre leur maître et leur camarade ; la leçon n'existe plus pour eux. Que le fait se produise assez souvent, et il y aura bientôt toute une partie des matières traitées dont ils n'auront aucun soupçon. Les plus intelligents et les plus zélés auront seuls tiré quelque profit de l'enseignement. Le maître prendra l'habitude de n'interroger que ceux-là, les autres restant ordinairement muets devant une rare question. Dans quelque temps, ils formeront l'arrière-garde, « la queue de la classe, » sorte de masse indistincte, émoussée^ alourdie. Le maître s'en désole et voudrait la tirer de son croupissement, mais il est trop tard : eUe s'y complaît ; et comment saurait-il réparer le mal qu'il n'a pas su prévenir ? n se retourne avec d'autant plus de sollicitude vers les bons élèves, groupe restreint, leur prodigue ses peines et obtient quelque fleurs rares, qui n'ont poussé que sur un épais humus.
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L'école allemande s'efforce de prévenir cette divisiol la classe en éclaireurs et en traînards, cet allongementi la colonne où il ne manque bientôt que le corps de Elle essaye de maintenir de degré en degré un tout pact et homogène. Le moyen pour cela, c'est de ne laWj^'î^ à personne le temps de s'arrêter et de muser en route, e'< d'imposer au maître Tobligation de rappeler immédiatemi tout retardataire dans le rang ; c'est aussi de l'empl lui-même de courir en avant avec les plus lestes, que la marche du gros des troupes, laissées à elles-mêi se change en débandade et en déroute. ^ ''^
Ce ne soni pas les meilleurs, mais, au contraire, les faibles, les plus distraits, les moins intelligents d'entre élèves que Tinstitùteur prussien a devant lui ; c'est sur surtout que sa surveillance s'exerce, c'est eux qui sontteti*^ plus exposés à son coup d'œil, et l'écolier sait, en Prusse, qnef.^ l'œil n'est pas loin de la main ; c'est sur eux que les interro- 1^ gâtions pleuvent le plus dru, eux qu'elles viennent secouer f^ à leur bauc dès qu'ils semblent oublier où ils sont et où doit être tendue leur pensée.
Le second point à observer pour rallier tout sou monde, c'est de ne pas s'assigner un but qui soit hors d'atteinte pour des forces moyennes. L'école prussienne est à cet égard fort prudente. On a vu comment elle prescrivait à chaque cours sa tâche, lui demandant l'étude d'une certaine somme raisonnable de connaissances, mais lui interdisant aussi de la dépasser. Son mot d'ordre semble être: ni -moins, ni plus. Dans la division des petits, les enfants doivent étudier d'abord les nombres de 1 à 100, et cela pendant deux ans. Un instituteur qui conduirait l'élite de sa classe au delà de cette limite, s'exposerait plutôt à des réprimandes qu'à des félicitations. J'ai fait remarquer aussi que l'école primaire renonçait à donner de l'histoire un aperçu suivi sous forme
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;it continu ; dans ses six ans de cours, elle ne croit pas »ir dépasser de beaucoup la forme d*une exposition irs rattachée à des biographies. Mais la modestie de 'étentions ne s'accuse jamais mieux que dans la méqui préside au devoir allemand écrit. Ce devoir est ue toujours préparé d'avance explicitement en classe, îître lit ou raconte une histoire ; il en fait écrire au taies mots les plus difficiles. 11 reprend ensuite le sujet forme de questions, dont les réponses ajoutées les aux autres reproduisent dans son entier le petit récit. îvoir consiste à écrire de tête ces réponses. Ce n*est la fin du cours supérieur, comme couronnement de ruction primaire, qu'on demande parfois à l'élève deux )s pages sur un objet emprunté au cercle de son obser- Q immédiate ou à l'ordre des affaires les plus simples plus ordinaires (1). Encore certains pédagogues donils pour règle qu'il ne faut rien exiger d'original des )rs et qu'on doit se contenter de reproductions faites goût (2).
isi, aucune tendance à produire des sujets exceptionnels traordinaires ; bien plutôt un parti pris de maintenir r, de condenser l'effort des meilleurs écoliers dans des es tracées d'avance. Dirait-on que ce système est dirigé e les supériorités, qu'il convient à un pays monarchiaristocratique, discipliné, où le développement de l'inu n'est pas un des dogmes et un des principes de l'état 1? Mais s'il fallait amener la politique sur un terrain où l'a rien à faire, il serait peut-être tout aussi juste de que le grand nombre ne doit pas être négligé au proût
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de quelques privilégiés, qu'une certaine moyenne d'inst tion et d'éducation doit être réalisée à tout prix et mt nue dans un État démocratique fondé sur l'égalité.
En fait, la question est tout autre et, par bonheur, de ture exclusivement pédagogioue. Une éducation commu. . ^ doit-elle ouvrir à un enfant la possibilité d'une ascensloï. précipitée, lui permettant de laisser rapidement en arri«Kgj^ tous ses camarades et décapitant ainsi la classe à m< que les meilleurs éléments s'en détachent ? ou doit-elle, contraire, n'abaisser ses barrières qu'une à une et après de temps mesurés, de manière à ce que les intelligences plus vives et celles qui sont plus lentes se prêtent récipro-1 quement leur ardeur et leur lest, le tout formant une classa! d'un alliage homogène et solide ? Qui doute d'ailleurs que la véritable supériorité ne se manifeste et ne se fasse jour dans tous les cas ? et qui voudrait l'étouffer ?
Certes, les Allemands considèrent leur système d'éducation comme propre à produire les hommes les plus distingués, et ils ont d'assez bonnes raisons de le croire ; et ils sont convaincus que leur école, ne promettant que ce qu'elle peut donner,donne à peu près tout ce que peut donner une école. Celui qui la visite et l'étudié en est bientôt persuadé. Il admire Tactivité intense qui l'anime et qui y vivifie toutes choses. Devant cette interrogation qui éclate en zigzags à tous les coins de la classe, ces enfants qui sautent d'un bond sur leurs pieds, crient souvent à tue-tête leur réponse correcte et se rasseoient en un clin d'œi], devant cette communication permanente et rapide du maître et de tous les écoliers, il est fort exposé à perdre quelque chose de ses préjugés traditionnels sur la lenteur et la pesanteur germaniques* Il reconnaît plutôt là ce caractère d'énergie tendue qui l'a déjà frappé dans les autres manifestations de la vie nationale, dans l'armée, dans la musique, et qui, à l'esprit mesuré d'un
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rançais, produit presque d'abord l'effet d'une forme de la Lolence. Bien entendu, ce résultat élevé ne peut être pleilement atteint en dehors des écoles divisées en plusieurs basses et pourvues de plusieurs bons instituteurs ; là même pk ce ton est celui de renseignement, il ne peut être sou- Pnu indéfiniment et les leçons sont presque toujours courips en Allemagne. Mais leur ensemble, dans une bonne ^le publique de Berlin, par exemple, laisse l'impression ton enseignement primaire poussé à l'une des plus hautes puissances où il puisse être porté ; et chaque classe donne Idée d'un être à part, complet et actif, où il n'y a ni partie adépendante des autres ni partie morte.
Que cet enseignement et cette méthode combinés douent à l'enfant un vif sentiment de la vie et de l'union comlune, de la solidarité de la classe à laquelle il appartient, est ce qui n'est pas douteux. 11 n'y est jamais traité à part, )inme un personnage. Il est interrogé comme les autres,
rimproviste, soit qu'il lève la main pour demander la îTole, soit qu'il ne la sollicite pas. Répond-il bien, il obent rarement un mot d'approbation et sa récompense est 3 voir le maître passer instantanément à la question suimte. Répond-il mal, l'instituteur fait signe à un autre, ans tous les cas, l'élève doit se rasseoir immédiatement ?rès avoir parlé ; et bien que cette méthode tende à fondre individu dans l'ensemble et semble par là peu propre à irexciter les vanités personnelles, les élèves ont un sentilent assez vif de leur part de responsabilité pour qu'on en 3ie souvent, après avoir échoué dans une réponse, fondre 1 larmes en se rasseyant, ce dont personne d'ailleurs ne occupe.
VT
CHAPITRE V
ECOLE PRIMAIRE {suite et fin)
Le chant — Préparation des instituteurs comme maîtres de chant. "1 Gymnastique. — Ses rapports avec le service militaire. — Unercvuil d3 gymnastique. — Préparation des instituteurs et des institutrien] comme maîtres de gymnastique. — Les punitions. — Les examou publics de la fin du semestre.
SI puissants que puissent être ces enseignements et cette méthode pour développer chez Tenfant le goût et' le besoin d appartenir à un ensemble organisé, l'école allemande a encore d'autres moyens de grouper les écoliers et d'étabUr entre eux des liens communs. Ce penchant qui porte les Allemands à se réunir en sociétés où ils mettentleur plaisir et leur fierté, qui leur fait supporter si facilement la règle dans une entreprise ou une œuvre commune ; ce trait caractéristique de leur race auquel ils donnent tour à tour le nom de dévouement, d'amour, de fraternité, de fidélité allemande ; cette disposition que toutes leurs chansons mationales célèbrent, comme si cette vertu n'était qu'à eux, l'école la cultive précisément par le chant. « Dans l'enseignement du chant, on fait alterner les cantiques et les chansons populaires. Le but est que chaque écolier puisse chanter avec justesse et sûreté, non seulement en chœur, mais seul, et qu'en sortant de l'école, il soit en solide pos-
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^sslon d'un nombre suffisant de cantiques et de chants po- "^alaires et pénétré autant que possible du texte de ces derniers (1). »
Je ne puis affirmer que chaque enfant, au sortir de Técole, oit vraiment en état de bien chanter seul ; il faut» pour y ^ussir, des dons naturels qu'aucune mesure administrative ^« peut créer. Mais si Torganisation de l'enseignement musical n'a pas tout pouvoir sur les individus, elle peut obte- & des ensembles satisfaisants dans chaque école, dans chaque classe même, et c'est là un des résultats les plus pleinement et les plus incontestablement acquis en Allemagne.
L'enseignement de la musique dans l'enseignement primaire y est presque contemporain de l'enseignement primaire lui-même. Celui-ci n'a commencé en effet de se développer que par ses relations étroites avec l'Église réformée, et Luther avait dit, comme on sait, avec sa verdeur habiluellê : « Je ne fais aucun cas d'un maître d'école qui ne sait pas la musique.» Le chant d'église ou cantique, appelé en allemand choral, tient encore une place importante sur le programme que nous venons de voir. Il est relativement facile à exécuter, car il ne comporte jamais qu'une seule partie. Les chants populaires en ont au contraire deux ou trois. Ce dernier cas est rare, et je ne l'ai constaté que dans les écoles les plus complètes de Berlin. De bons pédagogues proscrivent cette musique trop compliquée et ne veulent pas entendre plus de deux parties à la fois (2). C'est la forme du chant que j'ai rencontrée partout, dans toutes les écoles, en Prusse comme en Saxe, en ville et à la campagne. Et partout j'ai été frappé de la justesse et de l'entrain
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avec lequel les enfants chantaient, même sans accompagnement. Il est aisé de se convaincre qu'il ne s agit pas là de morceaux d'apparat, appris sans intelligence et destinés à étonner une fois par hasard les profanes. Le répertoire est p en effet fort étendu, et si vous paraissez prendre plaisir à écouter, on prend visiblement tant de plaisir à vous donner un concert, qu'il ne dépend que de vous de le faire durer longtemps. Les recueils de mélodies destinées aux écoles sont nombreux, mais se rencontrent nécessairexnent sur un certain nombre de sujets. Leur programme commun, le principe qui en dirige les choix, c'est qu'ils doivent embrasser toute la vie de l'enfant, en dehors aussi bien qu'au dedans de T'école (1). La plupart comprennent donc des chants sur les différents aspects de la nature, les saisons, les principales époques de l'année» la forêt, le fleuve et ordinairement le Rhin, que les Allemands appellent « le Père » et auquel la nation a voué une sorte de culte idolâtrique et mystique ; on y voit aussi différentes chansons patriotiques dont les unes sont traditionnelles, dont les autres sont faites en l'honneur du roi, de l'empereur, de la province où l'école est située ; il y a encore des hymnes au Seigneur, des chœurs de chasseurs, de voyageurs, de jeunes gens, etc., et même des chansons pour la gymnastique.
Pour atteindre un résultat aussi élevé et aussi général, il est nécessaire que les instituteurs aient une bonne éducation musicale et que chacun d'eux constitue un chef d'orchestre passable dans le petit cercle qu'il a à diriger. Pour réaliser ces conditions, on exige d'abord certaines connaissances musicales assez étendues des candidats aux- écoles normales primaires. Chacun d'eux doit posséder par cœur vingt mélodies parmi les chants d'église ou les meilleures
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chansons populaires. Il doit pouvoir chanter à première vue et déchiffrer de même au piano des morceaux faciles. Le violon est le véritable instrument de renseignement musical. Seul, il permet d'avoir les élèves sous les yeux, pendant l'apprentissage et l'essai d'exécution d'un chant ; l'archet est tout placé dans la main pour se transformer en bâton de chef d'orchestre pendant les passages qui veulent être soutenus par le geste du maître et il s'abat de aouveau sur les cordes de l'instrument, dès que les voix ont besoin d'être ramenées dans le ton. Le candidat à l'école normale primaire doit être capable de jouer un peu du violon. Il doit avoir quelques connaissances élémentaires dans la théorie de la musique et de l'harmonie ; et comme, la plupart du temps, il est destiné à tenir l'orgue plus tard dans l'église de son village, cet instrument ne doit pas non plus lui être étranger. Dans l'école normale elle-même, ces premières connaissances sont reprises, suivant un programme étendu, n est tenu compte sans doute des aptitudes personnelles de chaque élève; mais ceux qui sont le mieux doués doivent être mis en état déjouer au piano les sonates de Mozart, de Beethoven, de Haydn, et je sais par expérience que, dans certains cas, ce désir de Tadministration ne demeure pas inaccompli. L'étude de l'orgue, du violon et de l'harmonie y est développée en proportion. Le futur instituteur apprend même qu'elle est la structure 'de l'orgue, quels sont les soins à lui donner, et son éducation théorique s'étend à l'histoire delà musique. Celle-ci occupe au surplus, dans la vie allemande, publique ou sociale, une place tout à fait considérable. L'enseignement dont elle est l'objet à l'école primaire est tout à l#fois un effet et une cause de la prédilection qu'on a pour elle partout. Si l'on veut bien considérer le long temps depuis lequel l'école encourage et fortifie le goût naturel de la musique en Allemagne et le condense
70 lA PÉDAGOOIE DANS l'aLLBMAGNB DU NORD
pour ainsi dire danp des œuvres obligatoirement sues par cœur, OD mesurera à quel point Técole a contribué à lain une vérité de ces mots : « les Allemands sont un peuple qd chante. »
Gomme je venais une fois visiter une école primaire, odU m'introduisit d*abord dans un bâtiment couvert d'où J'entefi-L dais venir de fort jolies voix : c'était une division dejeunttl^ filles qui avait leçon do gymnastique. Elles étaient placéa par rang de taille et formaient d*abord une longue file qd marchait parfaitement au pas. Puis elles doublaient la rangs et se donnaient les mains deux à deux en les croisant Le coup d'œil était fort gracieux. Sur un ordre de la maltresse, qui commandait d'un ton fort bas et fort tranomilte et suivait les exercices, un ouvrage à la main, toute la colonne exécutait, de deux en deux ou de quatre en quatre pas, un mouvement cadencé du cou-de-pied, ou un léger saut, ou une flexion, ou s'avançait à gauche, à drt)ite, puis en avant : marche ponctuée par le bruit régulier de tous les pieds touchant en même temps le parquet et comme rythmée par ses balancements et ses va-et-vient continuels. Ainsi serpentait tout ce long cordon de jeunes filles, des plus petites aux plus grandes ; puis tout à coup, elles étaient quatre de front, dédoublaient de nouveau les rangs, faisaient face à gauche, à droite, pivotaient, prenaient des distances, exécutaient des mouvements des bras, des Jambes, tête gauche, tête droite ; puis subitement elles se prenaient par les mains et formaient des rondes et chantaient. C'était comme une sorte de canon que chaque ronde entamait successivement ; pendant un instant, toutes les voix réson* naient à la fois, puis chaque ronde s'éteignait tour à tour, jusqu'à la dernière, laissant vraiment à Tâme une impression profonde et ravissante. .
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Cependant renseignement de la gymnastique, d'après les K^ Dispositions générales », n'est pas obligatoire pour les illes. Si on pousse si loin un enseignement qui est facultatif pour leur sexe, on peut imaginer aisément quels soins :>n donne et quelle importance on attache à la gymnastique ies garçons. M. de Gossler, le ministre actuel de Tlnstrucblon publique en Prusse, favorise d'une façon toute spéciale Det enseignement.
On y distingue deux grandes catégories d'exercices : les exercices d'ordre, les exercices aux agrès. Les premiers sont extrêmement développés par rapport aux seconds ; et les seconds mêmes, qui sont bien connus chez nous, prennent moins en Allemagne le caractère de tours de force acrobatiques, accessibles seulement au petit nombre. Ici encore, la pédagogie allemande cherche à ne point rompre l'unité du tout, et les exercices d'ordre se proposent expressément de former avec la jeunesse des ensembles disciplinés, cohérents, attentifs, obéissants, mobiles.
Ces exercices constituent une préparation directe à l'état militaire. Beaucoup d'allemands remarquent avec aigreur que nous avons organisé chez nous des bataillons scolaires et les journaux en prennent texte pour nous accuser de ne respirer que « la revanche » ; il semblerait qu'à peine un petit Français peut -il se tenir sur ses jambes, nous ne songions qu'à lui mettre un fusil entre les bras en lui faisant prononcer contre nos voisins le serment d'Annibal. Mais personne n'ignore chez eux que l'école donne un enseignement gymnastique par où elle est, pourrait-on dire, l'école du soldat. Leurs publications sérieuses en font moins un mystère qu'un titre de gloire. « Sur ce terrain, dit Sander(i l'école et l'armée travaillent la main dans la main. » Et qui
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pourrait dire ce que l'armée doit de discipline, de réçulaiilllr ^^ do précision dans les mouvements à ce fait que les fenunV mêmes ont appris à marcher et à évoluer comme des Mb '^ dats ? La gymnastique a pris en Prusse, après léna, Tinccaff '^ parable élan qui lui a conquis Técole et qui a couvert le kF^ de TAUemagne de sociétés toutes patriotiques et à demioF , litaires. Jahneut la guerre comme inspiratrice immédiilf ^' et comme but prochain. Enfin, la dernière innovation impflff^ tante dans la pédagogie de la gymnastique est celle du WœÏ tembergeois Jager. 11 donrfe aux enfants de lourds bâtoniï ^ qui jouent à peu près le même rôle que de petits fusils, ut but avoué est de préparer les jeunes garçons à devenir deiï^ défenseurs de la patrie (1). F
J'ai vu ce système appliqué à Berlin dans une jolie fête de P gymnastique que nous appellerions une revue ou un festi- f val. A la fin du semestre ou de l'année scolaire, tous les en- \ fants des écoles publiques d'un même cercle sont réunis '"' dans une de ces salles immenses de gymnastique, qui sont une des fiertés de la ville. Les parents, un nombreux public est convoqué et occupe les galeries de la salle. Les bustes de l'empereur et du prince impérial sont couronnés de laurier, et une multitude de drapeaux sont suspendus partout. Les enfants entrent, tambour en tête, se déploient, se divisent en escouades sous la conduite de moniteurs et obéissent aui ordres d'ensemble criés militairement par un commandant général. Les mouvements identiques des divisions multiples se mêlant sans se confondre et animées d'une agitation bien réglée, en un mot ce fourmillement organisé offre à vol d'oiseau un coup d'œil fort agréable et assez impressionnant ; la gymnastique donne aux habitants et aux enfants de tout le quartier une véritable fête, dans le meilleur sens du mot.
Kahle, Grwndzô^e... 2e partie, p
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tji des avantages de la prépondérance des exercices d*ort sur les tours de force, c'est de permettre à tout institu- J et même à toute institutrice de devenir dans ces limites l)on maître de gymnastique. A cet effet, il y a à Berlin, ' les terrains de Técole normale primaire, un « établissent pour la préparation des maîtres de gymnastique » Tnlehrerbildungsanstalty On y fait tous les ans pendant .ver un cours de six mois pour les instituteurs, et penit Tété un cours de trois mois pour les institutrices qui dirent obtenir un brevet spécial pour cet enseignement (1). rès avoir suivi le cours, les candidats passent l'examen vant une commission composée de professeurs de cet étassement, d'un professeur d'anatomie et d'un membre déné par le ministre de l'instruction publique. L'examen théorique et pratique. L'épreuve théorique est successinent écrite et orale. L'épreuve écrite se compose d'un der dont le sujet est emprunté au domaine de la gymnaste. L'épreuve orale embrasse l'histoire, la méthode, la lititnre, le langage de la gymnastique ; la description des es ; la connaissance du corps humain d'après sa coniction et les manifestations de sa vie : le squelette comme pareil de mouvement, les articulations, les muscles, la .u et ses fonctions, le cœur, le sang, la lymphe, les pouns et la respiration, le système nerveux sensoriel et mor, la digestion ; le candidat doit connaître encore les rès de l'hygiène et les premiers soins à donner en cas eçident. Dans le cas où il n'est pas instituteur, il est inpogé sur les principes de l'éducation et de l'enseignement. preuve pratique se divise en deux parties : une épreuve rsonnelle de gymnastique et une leçon d'essai. Il y a un
. Sander, Lexicon der Padag, art. Turnkurse, le Centralblatt de 1, p. 667, et la Circulaire du 15mar» 1877 dans le Centralblatt de 7, p. 146.
examen spécial pour obtenir un brevet de professeur de natation (1). Le programme qui concerne les institutrices, quoique un peu moins développé, est le même dans se» traits essentiels (2). En province, on organise pour les insti-^ tuteurs des cours qui ont le même but, mais qui ne durenli qu'un mois (3).
Un dernier mot sur la tenue intérieure de Técole. Quela sont les moyens d'action de Tinstituteur sur ses élèves ? D& quelles récompenses et de quelles punitions dispose-t-il ? — Il ne donne pas de récompenses ; ou du moins, il n'y en a pas d'officiellement admises. Les pédagogues prétendent que l'élève ne fait que son devoir en travaillant bien et qu'il ne mérite par là aucun avantage. Quelques-uns ont proposé de mettre de temps à autre des notes favorables ou élogieuses dans le cahier de correspondance des meilleurs élèves ; mais l'avis qui prévaut, c'est qu'il n'en faut rien faire, parce que ce système est propre à développer la vanité. Quant aux punitions, eUes sont de trois sortes : celles qui s'adressent à l'amour-propre, celles qui restreignent la liberté et enfin les châtiments corporels. Toutes doivent être employées avec modération, sous peine de devenir plus dangereuses qu'utiles. Ainsi le « banc des ânes » est proscrit ; mais j'ai vu des élèves, séparés pour un temps de leurs camarades, se tenir debout au milieu de la classe, etc., etc... ■ On peut retenir les élèves après que la leçon est terminée, mais les pensums risquent de les surcharger et de provoquer un travail hâtif et superficiel. Enfin, quand il faut en
1. Ordonnance de M. de Puttkammer, ministre, etc., du 10 sept. 1880, voy. Heymanrische Prûfungs-Reglement. N 2. 8. à Berlin, chez Cari, Heymann. 6« édit. 1883, p. 97.
2. Ordonnance de^M. Sydow, ministre, etc., du 21 août 1875, dans le même recueil, p. 100.
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Tenir aux ch&tiineiits corporels, les Allemands, tout en presoivant des précautions et des intentions « paternelles », pensent qu*il faut les appliquer de manière à laisser une 3 donleiir sensible ; sans quoi, ce no serait pas la peine de s'en servir. U est recommandé avant tout à Tinstituteur de ne pas annoncer d'avance que tel acte répréhensible est passif de telle punition, afin de ne pas s'enchaîner lui-même et Regarder sa pleine liberté d'action dans chaque cas. Les Allemands n'admettent pas que des peines et des récompenses KHent fixées préalablement, de manière que Tenfant, en se noûvant sous leur atteinte, s'attire en quelque sorte admiaiitrativement la conséquence de ses actes. Ils ne veulent pis que le sort de l'élève résulte de l'organisation législative de l'école^ mais que le législateur perpétuel y soit Tinstituteur. Tout tend à faire vraiment de lui le maître de l'école f et le point d'appui de son autorité est placé exclusivement dans son action personnelle. Dans les meilleures classes, l'entraînement de la leçon est souvent tel, que l'excitation de renseignement tient lieu de tout le reste. Mais souvent il est permis de trouver que la discipline est rude, un peu brutale et que la taloche y joue un trop grand rôle. Le bâton tt'a pas entièrement disparu. Les Allemands sont d'ailleurs, à tous ces égards, infiniment moins délicats et sensibles que nous et n'attachent pas autant d'importance aux coups. D'autre part, j'ai vu dans certaines écoles des cas d'abandon et de laisser-aller.
Ck>mme il n'y a pas de récompenses, il n'y a pas de distributions de prix. Elles sont remplacées par des examens publics qui ont lieu à la fin de chaque semestre. Y est in- Tité qui veut et particulièrement les parents des élèves. Les utorités scolaires y sont présentes. Dans les grandes et elles écoles des villes, l'examen a lieu dans la salle des ac-
tes, OU aula de Técole ; chaque classe y est amenée à son tour par son instituteur ou son institutrice. Les autorités sont assises à une grande table verte, les assistants prennent place de côté, sur des bancs et des chaises. Chaque division a leçon à son tour, suivant Tordre d'un programme qui est distribué au public, et se retire pour faire place à la suivante. Dans les modestes écoles de village, les autorités se groupent autour de la chaire sur quelques chaises, et les braves gens, paysans ou paysannes, ces dernières souvent avec leur tricot, s'asseyent et se pressent sur les derniers bancs de récole. Les travaux à Taiguille sont exposés sur une taBle, tous les cahiers sont rassemblés pour qu'on puisse les feuilleter, apprécier les devoirs des élèves et Texactitude du maître à les corriger. Celui-ci a reçu vingt-quatre heures à l'avance le sujet de sa leçon; il a ses élèves ordinaires ; il est donc placé dans les conditions habituelles de son enseignement. Le public s'intéresse surtout aux enfants et il admire volontiers leur savoir et leurs réponses. Quant aux autorités scolaires et aux instituteurs, leur attention et leur critique se portent moins sur les élèves que sur le maître. Il y a, après l'épreuve, ime appréciation toute privée de la leçon par le directeur de l'école ou l'inspecteur du district, en présence du personnel enseignant seulement. Ënûn, un rapport est fait et les notes qui sont données à Tinstituteur sur sa méthode et l'état de sa classe vont prendre une place toute naturelle dans son dossier. L'effet de ces examens est surtout moral. Ils ont pour but d'intéresser le public à l'école, de stimuler le maître et les élèves et de provoquer un jugement éclairé de Tinstituteur par ses supérieurs immédiats.
L^ECOLE MOYENNE ET L^ÉCOLE DE PERFECTIONNEMENT
{Mittel und Fortbildungschule)
Les origines de l'école moyenne. — Son plan: — Son nom et son
caractère. — Son trait distinctif.
L'école de perfectionnement. — Ses deux formes : — en Saxe ; — à
Berlin. — Détails sur une école du soir.
En dehors et à côté de Vécole primaire, les circonstances ont produit en Allemagne d'autres écoles, non populaires, où les familles de la petite bourgeoisie et delà classe moyenne envoient leurs enfants. Elles portaient jadis différents noms : écoles bourgeoises, moyennes, rectorales, écoles supérieures de garçons ou écoles supérieures de ville ; tous ces noms, elles les ont officiellement gardés partout ailleurs qu'en Prusse, et là-même l'usage les leur conserve encore. Cependant M. Falk, pendant son ministère, a essayé de mettre un peu d'ordre dans cette diversité excessive et, sans effacer les différences, de faire graviter toutes ces institutions vers
un type et un but communs. Il a publié pour elles un plan
modèle ou normal et leur a donné le nom général à*Ecole
moyenne.
Cette réorganisation administrative fut provoquée par un
mémoire du docteur Friedrich Hofmann, conseiller scolaire
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de la ville de Berlin. Celui-ci avait été frappé de ce tait, que l'école çrimaire ne gardait ses élèves que jusqu'à l'âge de douze ou de quatorze ans et que les établissements d'enseignement secondaire nerelâchaient pas utilement les leurs avant dixhuit ans accomplis. Or il avait pensé que bien des familles, quinepeuventfaire aux gymnases de si longs et si importants sacrifices,verraient volontiers leurs enfants poursuivre leurs études au delà des six classes de l'école primaire ; qu'il y avait place par conséquent pour un enseignement dont les cours prendraient lin entre ces deux limites et que la date précise était tout naturellement marquée par la conflrmation,qui est reçue à l'âge de quinze ans environ dans les pays protestants. Il avait en conséquence préparé un programme de neuf années de cours, qui prenait les enfants à six ans, comme l'école primaire, et les occupait jusqu'à quinze ans accomplis (1).
A l'épreuve, cette conception rencontra de vives difficultés à cause d'une circonstance qui influe en Allemagne sur toute organisation pédagogique, sans être du même ordre : c'est le volontariat d'un an. Le droit d'y être admis résulte, dans ce pays, non pas d'un examen spécial, mais d'un diplôme d'études délivré par les établissements auxquels ce pouvoir est reconnu . S'il vient d'un « gymnase » ou lycée, le volontaire d'un an doit être au moins en possession d'un certificat attestant qu'il a satisfait aux examens de sortie de la seconde. Attacher les mêmes privilèges au certificat de sortie de l'école moyenne, c'était dépeupler en grande partie les classes du gymnase (2), et si l'auteur du projet voyait avec joie cet étabUssement supérieur débarrassé par là d'un poids mort qu'il considérait comme funeste à la fois à Tinsti-
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tution et aux élèves, il est probable que d'autres pédagogues eurent d'excellentes raisons pour n'être pas de son avis. On ne voulut pas admettre réq[uivalence d'instruction entre l'école moyenne projetée et les classes du gymnase jusqu'à la seconde. On craignit d'abaisser le niveau de l'intelligence des officiers de réserve, recrutés parmi les volontaires d'un an (1), et peut-être eut-on peur aussi d'ouvrir trop largement les portes du volontariat, d'y appeler par suite un courant trop fort de jeunes gens et de l'encombrer.
Cette porte de sortie essentielle lui étant fermée, l'école moyenne à neuf classes cessait d'être une organisation vivace. Plutôt que d'y maintenir leurs enfants sans but pratique, la plupart des familles préféreraient les retirer ; le plus petit nombre de celles qui visent à la conquête du volontariat d'un an n'auraient pas le choix et devraient nécessairement s'adresser à un gymnase.
Dans ces conditions, l'école moyenne ne pouvait que rester à peu près ce qu'elle avait été jusqu'alors sous ses divers noms, un enseignement primaire un peu plus développé que l'autre, ne contenant pas en lui-même un degré de culture beaucoup plus élevé et ne se déroulant pas parallèlement à l'enseignement secondaire ; capable de lui servir tout au plus, dans certains cas, de vestibule et de préparation. On dut se contenter de tracer le plan d'un cours de six années, comme pour l'école primaire, et le cours de neuf années préparé par le docteur Hofmann ne représente plus guère qu'une conception pédagogique.
Voici le plan d'études minimum d une école moyenne à six classes, d'après le tableau officiel (2) :
Schneider fVolkschulwesen,.,, p
2. Schneider, Volkschulwesen..., p. 119. Les chiffres les plus bat sont ceux des hautes classes, et inversement.
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Objets d'enseignement I II m IV . V ^
Religion 2 2 2 3 3
Calcul 3 3 3 5 5
Géométrie 3 2 2
Histoire naturelle . ... 22 2
Physique (chimie) ... 3 2
Gf^ographie 2 2 2 2
Histoh'e 2 2 2
Français 5 5 5
Dessin 2 2 2 2
Chant 2 2 2 2 2
Gymnastique 2 ^ 2 ^ ^
Nombre d'heures par semaine 32 32 32 28 24
Ce qui frappe immédiatement, à rinspectlon de ce c'est sa ressemblance avec celui d'une école primaire plète. Les objets d*enseignement y sont tous les môi une exception près. Seulement les instructions mi rlelles qui les concernent, entrent dans des détails exp sur la marche à suivre dans chaque classe et elles pi vent que le matériel d'enseignement réponde à tout exigences. Je n'analyserai pas ce document, car les « vations que j'ai faites à propos de l'école primaire s' quent tout aussi bien, la plupart du temps, à l'école mo; La quasi-identité des deux institutions ressort clairem ce fait, que le ministre autorise l'école primaire com] travailler dans ses classes supérieures d'après le plan des de l'école moyenne (1).
Celle-ci ne mérite donc son nom qu'autant (ju'oi prend pas dans un sens étroit et précis. On pourrait 3er qu'il s'agit d'une institution occupant uniquen
1. Circulaire du 19 mars 1873. Centralblatt de 1873, p. 231-5
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région moyenne comprise entre le point où finit renseignement primaire et celui où commence le gymnase, d'un cours intermédiaire entre les études élémentaires de Fenfant et celles de Tadolescent. Cette région, l'école moyenne tâche, en effet, de s'y étendre ; mais la plus grande partie de son domaineestrenseignement primaire lui-même. EUe s'efforce de conduire son élève jusqu'au seuil des études de l'adolescence, mais son premier devoir et ce qui reste le plus clair de sa tâche, c'est de l'accueillir tout enfant, dès Tâge de six ans où la loi le lui amène. Si malgré ce développement surtout élémentaire, on l'appelle encore moyenne, c'est qu'elle représente une conception pédagogique moyenne entre l'enseignement primaire renferméenlui-mêmeetrenseignement secondaire strictement limité par en bas. Elle comble tant bien que mal la lacune laissée entre eux et rejoint de son mieux le second, mais ce n'est qu'après avoir absorbé complètement le premier. Plutôt qu'école moyenne, on serait tenté de la nommer : école des classes moyennes. Ce sont elles qui l'ont faite et c'est la nature qui avait parlé, quand on lui avait donné le titre d'école bourgeoise. Son caractère distinctif, si on considère les éléments sociaux qu'elle renferme, c'est d'avoir la clientèle de la bourgeoisie. Le sentiment de l'égalité n'existe guère en Allemagne, et les familles qui peuvent payer aisément un prix d'écolage supérieur à celui de l'école populaire ont instinctivement séparé leurs enfants de ceux des prolétaires et des pauvres. Le ministre dit lui-même (1) qu'il a eu en vue la classe moyenne en s'occupant de l'école moyenne.
Quant à son caractère distinctif extérieur, c'est de comporter l'enseignement d'une langue autre que l'allemand. Ce trait essentiel la fait discerner à première vue parmi les
Même circulaire, ibid
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écoles primaires, auxquelles elle ressemble si parfaitement sous tant d'autres rapports. Sur le plan modèle, cette langue m^ est le français. On y ajoute Tanglais, quand cela est pos^ ble. Mais Tétude de Tune des deux langues au moins eit obligatoire (1). Quand on ne peut enseigner que Tune d'èUei, l'anglais prend le pas seulement dans des circonstances et par des motifs tout exceptionnels (2). Les Allemands neM accordent pas beaucoup de valeur pédagogique et ils en reconnaissent, au contraire, une grande au français. Le résultat qu'on se propose est marqué en ces termes : une prononciation correcte, une ortbograpbe sûre, la capacité de lire de la prose facile couramment et sans dictionnaire, d'écrire convenablement une lettre et do se tirer d'affaire dans les relations ordinaires de la vie. Si l'école a plus de six classes, Télève doit aborder les poètes, l'histoire de la littérature, et atteindre une sûreté plus grande encore dans la conversation et la correspondance. Ce but est élevé, mais on ne Vatteint pas. £nûn Técole moyenne enseigne souvent les éléments du latin à ses élèves ; elle cherche à leur faciliter par là rentrée dans les gymnases. L'administration n'a pas le désir de supprimer toutes les variétés d'écoles moyennes et de les étendre toutes mécaniquement sur le lit de Procuste d'un plan unique. Elle admet que, dans un centre agricole de la Poméranie, les besoins locaïuc peuvent provoquer des arrangements autres que dans un district où règne l'industrie du fer ou de la laine (3).
Ibid., p
3. Ibid., p. 99. — Do tout ce qui précède, il ressort qull ne faudrait pas faire une assimilation trop complète entre Técole moyenne et notre enseignement primaire supérieur. Celui-ci, tel qu'Ù a été organisé par le décret du 15 janvier 1881 (voy. Pichard, Code de Vinstruction pnma ire, chez Hachette, 1882, p. 362), comporte tout simplement une ou deux années d*études continuant
L*BNSBIONBMBNT PRIMAIRE ET MOYEN
Aucun partisan décidé de Tinstniction populaire n'imagine qu'on ait assez fait pour elle et qu'on lui ait donné des organes suffisants, quand on l'a dotée de bonnes écoles primaires. Celles-ci ne reçoivent que les enfants et elles les renvoient bientôt ; et combien de choses doivent-elles s'interdire de mettre sur leur programme, sous peine de mal étreindre les objets trop.étendus qu'elles voudraient embrasser! Elles provoquent donc plutôt qu'elles n'excluent d'autres formob d'enseignement. Elles appellent, comme im complément même de leur œuvre, des cours qui empêchent cette œuvre de s'effacer, l'affermissent où elle a réussi, la reprennent ou elle a échoué, en un mot qui la continuent. D'autre part, la place reste libre à des enseignements nouveaux, en rapport avec les besoins intellectuels et industriels de chaque milieu.
De là deux ordres de cours que prévoit la circulaire de M. Falk, relative à l'organisation des écoles de perfectionnement : les uns, formant la division inférieure, doivent reprendre toutes les matières de l'école primaire, à l'exception de la religion ; les autres, formant la division supérieure, doivent varier suivant l'industrie des divers pays et avoir trait aux métiers qu'on y exerce (1).
Ces deux ordres de cours peuvent subsister indépendamment, chacun de son côté. On conçoit une organisation qui ne se propose que de faire des hommes, en complétant l'instruction primaire. On en conçoit une autre qui n'ait pour but que de préparer de bons ouvriers à l'activité industrielle et commerciale d'une région. Ces deux conceptions de
celles de Técole. 11 n'y est question d'aucune autre langue que le français. C'est moins la conception d'une « école bourgeoise » que d'une école de perfectiounement.
1. Circulaire du 14 juillet 1884 ; Schneider, Volkschulwesen,,.. p. 293.
recelé de perfectionnement ont toutefois une tendance d évidente à se compléter Tune l'autre, que leur réunion sons un même titre est jusqu'à un certain point justifiée. On peut dire seulement que la forme de cette école,où prédomine la continuation de l'enseignement primaire, est d'utilité générale et convient à tous les pays ; celle où prédominent les cours pratiques est nécessairement subordonnée à des circonstances particulières.
Sous sa première forme, l'école de perfectionnement a trouvé des protecteurs plus empressés dans les petits Etats de l'Allemagne que dans la Prusse même. La Saxe, le duché de Bade, la Hesse,les principautés de Saxe-Weimajp, de Saxe- Gotlia,de Saxe-Meiningen,etc.,ont décrété pour elleTobligation (1). LaSaxe, parexemple, étend cette obligation de quatorze à dix-sept ans(2). Les cours doivent durer de deux à six heures par semaine, et ils ont lieu le dimanche ou le soir des jours ouvrables (3). Ils ont pour objet exprès le développement de la culture générale acquise à l'école primaire (4). Ils peuvent être unis, il est vrai, avec un enseignement industriel, agricole, commercial ; mais ils constituent la partie essentielle, indispensable du programme; le reste n'en est que la partie accidentelle (5).
Sous sa seconde forme, c'est-à-dire conçue comme un ensemble de cours surtout pratiques, l'école de perfectionnement a son terrain naturel dans les villes ; et plus les villes sont grandes, populeuses, commerçantes, industrielles, plus il semble que celte institution y trouve de raisons d'être et de prospérer. Ce que Berlin offre en ce genre
Ibtd, p
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: est digne de tout intérêt. Il a huit écoles de perfectionnement ; mais la plus nombreuse est celle que M. le recteur Paulick a fondée en 1877 et par laquelle il a plus ou moins donné, si je ne me trompe, le branle à toutes les autres. M. Paulick est directeur d'un groupe scolaire et c'est dans les bâtiments de ce groupe qu'ont lieu, le soir, les cours d'adultes. Ceiix-ci, à la vérité, ne peuvent pas s'asseoir dans les petits bancs adaptés à la taille des enfants de six ans, mais on se sert des hautes classes, de la salle des actes (aula) et du bâtiment de gymnastique, où on fait le cours de modelage. De 7 heures à 9 heures et demie, l'institution est en pleine activité et tout est éclairé au gaz, comme dans une usine pour le travail de nuit.
M. le recteur Paulick est un enthousiaste de son œuvre. Petit, un peu gros, avec ime figure toute militaire, les cheveux ras et la moustache broussailleuse, il est d'un abord assez calme, comme tous les Prussiens. Mais dès qu'on lui parle de l'école de perfectionnement, il s'anime, se livre davantage, et dans sa pupille éxtraordinairement petite s'allume un rayon perçant que vient tempérer une larme, à peine arrêtée au bord de la paupière. Avec l'école ainsi entendue, il ne veut entreprendre rien de moins que'd'assainir l'Allemagne, régénérer la Russie, en extirper le nihilisme, réconcilier tous les peuples. Il raconte Comment il a dû, au commencement, recruter lui-même ses élèves, aller les chercher un à un dans les ateliers, les convaincre, les amener, les attacher. Aujourd'hui les plus hauts personnages
viennent à lui. Le prince impérial lui parle familièrement, assiste longuement aux cours, distingue les meilleurs ouvriers. Les grands-ducs de Russie l'ont visité. 11 a vu dans son école des représentants de tous les pays de la terre, jusqu'à des Japonais; et les chefs d'usine viennent lui demander des plans pour leurs écoles du soir.
Quand Theure sonne, on voit arriver de tous les quartiers de Berlin, même des plus éloignés, des hommes de tous les Âges et de toutes les conditions. Patrons, ouvriers, apprentis, ils appartiennent à 126 professions différentes, forment un total de 2.487 inscrits et viennent chercher un complément à rinstruction qu'ils ont reçue dans les établissements les plus divers, gymnases, écoles réaies, écoles industrielles, écoles étrangères, écoles moyennes, écoles communales, écoles de campagne. Us prennent ensemble ^.011 inscriptions et leur zèle est si grand que les cas de présence sonl de 88 p. 100. Les cours d'enseignement primaire sont gratuits, mais les autres coûtent 4 marcs par semestre. Ils comprennent l'allemand, le français^ TanglaiS; le calcul, le •calcul technique, les mathématiques, le dessin (divisé en dessin technique, dessin linéaire, dessin d'ornementation, dessin d'après la bosse), le modelage, la tenue des livres, la physique, soit en tout dix matières principales d'enseignement. Chacune, autant qu'elle le comporte, est l'objet d'un «purs inférieur, moyen et supérieur. Chaque cours à son tour, quand le nombre des inscrits l'exige, est [dédoublé et divisé en classes distinctes, suivant l'âge et la force des élè- Tes. L'allemand a 12 classes, le français 6, l'anglais 3, le calcul 8, le calcul technique 4, les mathématiques 4. SouS la rubrique commune de dessin technique, les ébénistes el les faiseurs d'instruments forment une classe, les ferblan tiers et les serruriers une autre, les ciseleurs, graveurs, etc. une troisième. Le dessin donne en tout 20 classes. Le mo delage donne 4 classes, dont 3 appartiennent aux sculpteur et aux ferblantiers, une aux ciseleurs et aux graveurs. U tenue des livres fournit 6 classes, la physique 2. Il y en ^ 69 en tout. A la tète de ces 69 classes sont 56 professeur payés en partie par le produit des 5.011 inscriptions, ei partie par des subventions pubhques ou privées. Parmi eux
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28 ont fait leurs études académiq[ues, c'est-à-dire sont anciens élèves des Universités. Les leçons de dessin et de modelage sont données par quelques-uns des premiers artistes [ de Berlin. A l'école est joint un bureau de placement, qui ' rend les plus grands services aux adhérents et qui est pour Tinstitution même une garantie de leur assiduité et de leur ; application. L'établissement se tient en rapports avec ses [ similaires, non seulement en Europe, mais en Amérique, et U donne à ses émigrants des certificats et des recommandations pour r Autriche, pour la Belgique, pour Chicago, etc-» Ceux-ci, dès qu'ils arrivent, trouvent un centre analogue à celui qu'ils ont quitté, sont accueillis, aidés, pourvus d'ouvrage. Sortis de tous les corps de métiers, suivis ainsi jusqu'au bout du monde par une protection directe qui les relie à leur pays, et pénétrant dans les régions les plus commerciales de leur milieu nouveau, il n'y a pas de; doute qu'ils contribuent pour leur part à donner aux affaires de l'Allemagne l'élan extraordinaire qu'elles prennent de jour en jour, VoUà ce qu'a fait M. le recteur Paulick. On a vu plus haut il ce qu'il dit. Il ne peut assez se louer de la marche et de l'importance de son école ; il est ému, touché du courage «t de la bonne volonté de ces artisans qui, après une lourde journée de travail, font une longue route pour donner encore leur soirée à l'étude; il est enchanté et fier de ses processeurs. Cependant, sur un point,'la supériorité des Français le surprend. 11 ne peut obtenir dans ses classes le dessin souple, élégant, plein d'imagination, qui distingue nos meilleurs ouvriers. Quand je l'ai vu, il se proposait de visiter nos écoles de Paris et de Lyon pour y étudier nos méthodes. Ce qu'il ne réussira pas, je l'espère, à transplanter sur les bords de la Sprée, c'est l'instinct artistique de nos Français.
CH APITRE V II
PREPARATION PEDAGOGIQUE DES MAITRES
Les écoles normales primaires, ou séminaires. — Leur recrutement — Leur progrramme . ^— Ce qu'elles enseignent de pédagogie. - Détails de l'organisation intérieure. — Examens divers des rnsdlrcs dans l'ordre de l'enseignement primaire et moyen. — Zèle des initituteurs. — Leurs doléances.
Après avoir examiné les diverses formes de renseignement élémentaire, le moment est venu de rechercher comment on lui procure des maîtres.
Le recrutement des instituteurs se fait, en Prusse, par des écoles normales primaires, qui portent le nom de séminaires. Les candidats doivent avoir dix-sept ans au moins et ne peuvent en avoir plus de vingt-quatre. Comme les écoles primaires comportent seulement six années de cours et conservent tout au plus leurs élèves, ainsi que nous Tavons dit, jusqu'à l'âge de quatorze ans, il y a entre Técole primaire et l'école normale primaire une lacune de trois années dont les inconvénients sont visibles .
En Saxe, on a résolument supprimé cette lacune. On donne aux séminaires six années de cours, dont la première fait immédiatement suite aux études de récôle,;en sorte que le séminaire reçoit directement la sève de renseignement primaire, sans la laisser se perdre. Cette longue période d'études les met toutes au large ; et on a pu ajouter sur le programme, à celles qui sont nécessaires, celles gui sont le
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luxe de rinstniction chez un instituteur. C'est ainsi que le séminaire saxon distribue chaque semaine, dans ses six classes, un total de 27 heures de leçons de latin obligatoires, et, pour trois classes, un total de 5 heures de leçons facultatives de sténographie (1).
Malgré Téclat d'un tel exemple, la Prusse ne s'est pas décidée à faire un pas aussi décisif. Une telle organisation, si parfaite qu'elle paraisse, laisse place à quelques doutes sur son excellence. Elle est évidemment plus propre à assurer le recrutement du corps desinstituteurs qu'à lui ménager exclusivement l'appoint des vocations réelles. Quelque forme que puisse avoir l'internat en Allemagne, on peut se demander s'il est bien convenable de prendre des enfants à quatorze ans et de ne les rendre au monde que six ans après, déjà instituteurs. Il semble que le jeune homme qui solhcite son internement à quinze ans, trois années après l'âge extrême où il soit permis de fréquenter Técole primaire, se fait une idée beaucoup plus exacte de la voie où il s'engage et arrête avec une décision beaucoup plus éclairée le choix de sa profession future. D'autre part, si le séminaire a six classes et que chaque promotion soit de 25 élèves, on se trouve en présence d'un total de 150 jeunes gens. Lorsque les classes sont dédoublées et accueillent des promotions plus nombreuses, ce qui arrive souvent, le total des élèves présents en môme temps au séminaire devient considérable ; et j'ai vu des directeurs qui se plaignaient qu'en ce cas, ni leur influence, ni celle des professeurs ne fût suffisante, dans un çenre d'établissements où l'action personnelle du msdtre sur shacun des élèves doit jouer un rôle si bienfaisant.
La Prusse n'a donc pu se résoudre à adopter sur ce point une organisation générale. Elle continue à demander le re-
Sender. Lt?xic, d, Pâdagog. art. Seminar
crutement des séminaires à diverses sources. Parmi ces établissements, quelques-uns ont pris le parti de s'étendre du côté de l'école primaire par une école préparatoire qui, en fait, répond assez exactement aux classes inférieures du séminaire saxon. « L'enseignement y embrasse les mêmes matières qu'au séminaire, à l'exception de la pédagogie et des exercices pratiques (1). »En élevant, d'autre part,récole annexe au niveau d'une école moyenne qui peut avoir jusqu'à neuf classes, on arrive à combler, et au delà, le vide constaté d'abord entre l'école et l'école normale. Tel est le €as,par exemple,pour le séminaire royal d'instituteurs delà ville de Berlin (2). Dans des milieux moins favorisés, l'école moyenne, â elle seule, fournit un moyen de transition suffisant. Enûn les séminaires ne dédaignent pas d'accueillir, et avec raison, ce me semble, les candidats qui n'ont pu ou voulu compter que sur leurs efforts personnels,ou ceux qui, nés à la campagne et ne pouvant s'éloigner de leur famille, ont demandé à l'instituteur de leur pays, jusqu'au jour de l'épreuve, les directions dont ils avaient besoin (3).
L'examen d'entrée a lieu devant le corps des professeurs du séminaire, formé à cet effet en commission. Une première épreuve écrite est éliminatoire. La seconde épreuve est orale. Elle porte sur les mêmes objets d'enseignement que le programme de l'école primaire. Le cercle des questions est seulement un peu étendu. On demande au candidat les éléments de la chimie. On a aussi, pour la musique, des exigences toutes particulières, que j'ai déjà eu l'oc-
1. Schultze, Nachrichten ûber das Konigliche Seminar fur Stadt" schullehrer in Berlin, à Berlin, chez Dreyer, 1881, p. 155.
2. Ibid., particulièrement de 50 à 81, et de 147 à 157. Dans ce cas, les inconvénients relatifs au grand nombre des élèves reparaissent dans une certaine mesure.
Schneider, Volkschulwesen.,,, p
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casion de signaler (1). La gymnastique n'est pas oubliée (2).
A Tintérieur du séminaire (3), je n'examinerai pas chacune des branches d'enseignement (jue présentent les cours. Nous y trouverions une fois de plus le programme de l'école primaire, le seul possible et celui que le bon sens indique comme devant être constamment repris,élargi et affermi. Le niveau seul peut en être relevé et les limites étendues ; ni le fonds ni la forme n'en peuvent changer. Il va de soi, en effet, que l'école normale primaire doit apprendre à fond à ses élèves ce qu'ils auront à enseigner dans l'école primaire; et les « Dispositions générales » ajoutent fort sagement : « L'enseignement que les séminaristes reçoivent, « doit être,dans sa forme, un modèle de celui qu'ils auront « plus tard à donner, comme instituteurs. *
De là les prescriptions suivantes : « 11 faut exiger la cor- « rection, aussi bien dans l'exposition du sujet par le maî- « tre que dans sa reproduction orale ou écrite par l'écolier. « Il est également interdit et au maître de dicter, et au se- « minariste d'écrire pendant la leçon. Un court manuel doit, « autant que possible, servir de base à chaque objet d'en- « seignement. Le maître donne partout, conjointement au « fonds, les secrets de la méthode et prépare ses élèves à < en faire l'application personnelle. Dans toutes les classes « et non seulement dans les classes d'allemand, les sé- « mlHaristes sont exercés à reproduire d'une manière « libre et conséquente à la fois le savoir qu'ils se sont assi- « mile ».
Le plan d'études offre cependant deux objets d'enseigne-
Voy. Chap. V
2. V. les Disp. gén. du 15 oct. 1872, chapitre de la formation des ÎDstituteurs.
3. Pour toute la suite, voy. ibid^ chap. de renseignement dans les Béminaires : Lehrordnung,
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ment que l'école primaire n'a pas : Tun est une étrangère, l'autre est la pédagogie.
Le premier n'est que facultatif. C'est la langue française!^ qui, en règle générale, doit être choisie. Dans certains cas '^ «Tcceptionnels, on peut adopter Tanglais ou le latin. On ne permet cette étude qu'à ceux des élèves qui en possèdent déjà les éléments ou qui montrent des dispositions toute» particulières. Cet enseignement est distribué dans trois cours, dont les deux inférieurs reçoivent chacun trois heures de leçon par semaine et le supérieur deux heures. Les élèves y sont répartis d'après leur force, et non diaprés lenr année de promotion.
En pédagogie, les élèves de la troisième classe ont deux heures de leçon par semaine. Ils doivent, dans cette premî(>re année, apprendre ce qu'il y a d'essentiel dans l'histoire de cette science ; la biographie des hommes les plus remarquables, les périodes les plus mouvementées, les améliorations les plus intéressantes et les plus fécondes leur sont présentées en tableaux. On les initie en môme temps aux œuvres principales de la littérature pédagogique, surtout depuis la Réformation. On y choisit des lectupes,de manière à pouvoir y rattacher la discussion de quelqae problème d'éducation. Il s'agit de mettre les élèves en état de comprendre par eux-mêmes ce qu'ils pourront lire par la suite dans cet ordre d'idées. Je copie brièvement les noms et les rubriques qui devront, après ces premières études, leur rappeler des époques ou des doctrines; l'éducation chez les Grecs, à Sparte, à Athènes; Socrate;— opposition du principe chrétien et du principe antique de Téducation; écoles de catéchètes, Augustin; — Boniface, les écoles claustrales; — Gharlemagne, Alcuin, Rhabanus Maurus; — les Croisades et la civilisation ; —- Th. Flatter;— Luther;— Trotzendorf ; — la guerre de Trente ans et son influence sur
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, de rinstruction publique ; Comenius ; — le piétisivec Spener et Francke; — Rousseau et V Emile; — les nthropistes, Salzmann et Campe-Rochow ; — Frédéric le d;— Pestalozzi;— Iahn,Harnisch, Dinter et Diesterweg. Qs la seconde classe, deux heures de chaque semaine encore attribuées à la pédagogie. Le but est mainted'apprendre la théorie de renseignement et de Tédun. Pour cela, il y a quelques connaissances de logique
psychologie qui sont nécessaires; mais elles ne doipas être présentées d'une manière abstraite et dogma- I. « L'enseignement prend une forme élémentaire; il t ressortir les lois et les phénomènes psychologiques Lue série d'observations analogues tirées du domaine xpérience des élèves, et il joint immédiatement à cette maissance des indications sur la manière de tirer parti
savoir théorique au point de vue de l'enseignement itique. » Le programme comprend un cours sommaire a distinction du corps, de l'âme et de Tesprit, les soins 3rps, les facultés de l'âme, les phénomènes de la sente, les opérations de Tentendement, la vie du senti- : et de la volonté, le développement du cœur et de la ilité. On passe ensuite à la théorie de l'enseignement; 1 définit l'essence, on en détermine la matière, les tats formels et matériels. Quelles doivent être, dans le, les formes de renseignement? Comment le maiioit-il montrer, parler, questionner, diviser, expli- , résumer, développer? Que penser des leçons, des îices, des devoirs des élèves? Quel est le rapport 3nseignement et de Téducation? Et celle-ci, à son . comment le christianisme la conçoit-il? Que doitï l'action personnelle du maître? Quels sont, sur la ité, les effets de l'accoutumance, de la discipline, de issance?
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Dans la première classe, deux heures par semaine, «pose l'histoire de Técole depuis 1848 et, por suite, toi Bs particularités actuelles de la profession d'institute [ne troisième heure est employée aux exercices pratiq e rélève dans l'école annexe. Un professeur assiste t oiu's à ces essais et Télève discute avec lui, ainsi qu'a e directeur, des questions intéressant renseignement a discipline dans cette même école.
Telles sont les directions que reçoit Télève. Mais on me large part à son initiative individuelle. La conditioi out effort et de tout progrès pour lui, c'est d'avoir à lisposition une bonne bibliothèque. On s'efforce d'él( ;elle du séminaire à la hauteur de tous les besoins du ] onnel. Elle doit contenir les œuvres des auteurs classiqi les plus grands poètes et de quelques-uns des meill( >armi les écrivains contemporains ; les ouvrages origin [ui ont fait époque dans l'histoire de la pédagogie ; les >lications modèles destinées à la jeunesse depuis un si> environ ; enfin des exemplaires des livres de classe et iilgarisation les plus répandus et les mieux faits. On do LUX séminaristes toute occasion et toute facilité de s'ass )ler par groupes ou de se réunir tous ensemble, soit i les lectures en commun le dimanche soir, soit pour exercices musicaux, soit qu'ils veuillent, dans des excurs: )otaniques, échanger et accroître mutuellement leurs < laissances. Détail assez curieux : une fois par mois noins, l'enseignement est entièrement suspendu peni m plein jour de semaine. On prétend par là donner ex ionnellement aux élèves le temps nécessaire à une occi ion personnelle et suivie, et sous aucun prétexte les prc leurs ne peuvent se permettre de restreindre, par âches extraordinaires la liberté de cette journée, qui ^tre exempte de tout souci. Il n'y a pas de maîtres d'éti
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dans la maison. Un des professeurs exerce la surveillance générale, et les plus âgés d'entre les élèves ont sur les plus jeunes une sorte d'autorité qui les associe au maintien du bon ordre. Il paraît que la discipline, nullement tracassière Tailleurs, est très bonne. Les élèves sortent librement tous es jours de l'enceinte du séminaire.
A la fin de leur temps d'école, les séminaristes se présentent à un examen, dont une des épreuves consiste dans une leçon d'essai. Mais, par une disposition assez singulière, ils ne sont nommés ensuite qu'à titre provisoire (1). Après deux ans au plus tôt, après cinq ans au plus tard, ils doivent conquérir dans un second examen leur nomination définitive. On veut vraisemblablement s'assurer, par ces dispositions, que les cours de l'école normale ont laissé dans l'esprit de l'instituteur des traces durables. Il remplit déjà depuis quelque temps sa place; on sait comment il s'acquitte des devoirs de sa profession et on juge sans doute qu'au moment où les enseignements de la pratique sont venus se joindre pour lui à ceux d'une éducation théorique encore fraîche, il est au point de son développement intellectuelle plus favorable pour obtenir la consécration de ses titres. Le second examen ne diffère pas sensiblement du premier ; il comprend des épreuves écrites sur des sujets de religion et de pédagogie, une leçon pratique et des questions orales. Lorsque les candidats ont subi l'examen avec un succès particulier et qu'ils ont reçu une bonne note pour Tune des langues facultatives, ils reçoivent le droit d'enseigner dans les classes inférieures des écoles moyennes et des écoles supérieures de filles.
1. Pour ceci et la suite, voy. les Disp. gén. du 15 cet. <872,art. Prûfungen der Volkschullehrer,
Pour enseigner dans les classes supérieures de ces di sortes d'écoles, il faut avoir passé un autre examen s; <2ial (1). Ici les instituteurs n'ont pas à lutter seulemi entre eux; les ecclésiastiques et les jeunes gens qu'on pelle candidats de théologie ou de philologie, c'est-àceux qui ont étudié pendant trois ans ces sciences à Via^ versité, sont également admis à se présenter. La commissii d'examen commence par indiquer au candidat un sujet qa' a six semaines pour traiter; au bout de ce temps, il rem son travail, en y joignant Tassurance de n'avoir employé, pour le préparer, que des moyens légitimes. L'épreuve écrite comprend un devoir pédagogique, un thème et una version dans la langue pour laquelle le candidat veut se faire qualifier ; l'usage du dictionnaire est autorisé ; — enfin im devoir au choix en religion, en histoire, en mathématiques ou en physique. Il est donc permis jusqu'à un certain point de se spécialiser déjà, d'indiquer une préférence pour une branche d'enseignement ; et cette indication n est pas < perdue plus tard pour les directeurs d'école, quand ils ont à répartir les divers enseignements entre les différents professeurs dont ils disposent. Il y a, comme dans les examens précédents, une épreuve pratique et une épreuve orale; on «exige des connaissances détaillées et raisonnées dans l'histoire et la théorie de la pédagogie. En dehors de la langue étrangère qu'on doit savoir, il faut posséder les éléments du latin.
Un dernier examen est celui du rectorat (2). Il permet de devenir directeur de séminaire, professeur de séminaire, principal des établissements publics préparatoires aux séminaires, recteur d'école moyenne ou d'école supérieure de
1. Voy. Disp. {?én., art. Prûfungen der Lehrer an Miitelschulen,
2, Ibid,, art. Prûfungen der Rectoren.
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mes, directeur d'écoles privées ayant le caractère d'écoles
moyennes ou d'écoles supérieures de filles. De longs servl-
ms distingués ont pu seuls parfois tenir lieu de cette
épreuve. Il faut, pour la subir, avoir surmonté la précédente
<m être dispensé de cette condition préalable en vertu de
:iaiérites particuliers. Les candidats traitent en huit semaines
un sujet de pédagogie, qu'ils reçoivent de la commission
^examen. A l'examen oral, ils sont encore interrogés sur
^tte science, qu'ils doivent connaître à fond.
Telles sont les portes qui s'ouvrent devant l'instituteur et qui lui permettent d'espérer l'amélioration de son sort ; tels sont les degrés où il lui est loisible de s'élever, dans la mesure de ses facultés et de son travail. D'autre part, on a créé un nombre assez considérable de places d'inspecteurs. L'inspection appartenait jadis de droit au clergé; on en demande maintenant des éléments notables au corps enseignant lui-même, surtout dans les villes. Cette réforme offre au maître d'école la perspective d'un avancement mérité, l'empêche de se considérer comme enfermé dans son état et ajoute, dans bien des cas, un aiguillon à ses efforts personnels. .
Pour ceux mêmes qui ne doivent pas s'élever au-dessus de leur condition modeste, il ne manque ni de raisons ni de moyens de se tenir en haleine. Dans les centres les plus populeux, on leur offre des cours de perfectionnement dont profitent d'abord ceux qui ont leur second examen à subir, mais auquels beaucoup d'autres encore prennent une part très vive (1). En Saxe, l'instituteur qui a obtenu, à son second examen, la mention « très bien » peut être rapproché de
1. K. Schultze, das Kônigliche Seminar.,, Berlin, 1881; chap. Lehrcurse zup Fortbildung der Volkschullehrer, et, particulièrement, p. 1667. Le nombre des instituteurs inscrits au cours de perfectionnement dépasse 200.
Leipzig et autorisé à s'inscrire à l'Université, pour s'y préparer à devenir directeur ou professeur d'école bourgeoise (1).
Ce qui n'est pas moins important que ces détails d'organisation, c'est que l'enseignement primaire en Allemagne est animé d'un esprit de corps très actif et très vivant. Il a chaque année ses assises dans une des villes de l'empire, et bien que le résultat tangible de ces congrès soit la plupart du temps assez médiocre, ils ont une influence multiple et étendue (2). Accueillis solennellement dans des villes pavoisées qui leur offrent une série de fêtes, les instituteurs n'y prennent pas une mince idée de leur importance. Us s'y sentent les coudes, s'encouragent par une longue suite de discours, de résolutions, de banquets et de toasts, à porter leur activité sur tous les points de l'enseignement qui la sollicitent; ils apprennent à y connaître leurs représentants et leurs défenseurs les plus distingués, et toute cette agitation peut, à un moment donné, se tourner en un mouvement commun d'opinion et de volonté. Ces congrès sont une occasion naturelle, pour le comité d'organisation,d*Quvrir une exposition de matériel d'enseignement. Toutes les maisons de librairie et de commerce qui, sous une forme ou sous une autre, font des fournitures aux écoles, ne peuvent manquer d'y faire figurer leurs produits. Dès qu'un bon ouvrage a paru, dès qu'une innovation heureuse a été imaginée, elle trouve là une scène où se produire ; et plus d'un instituteur en emporte des renseignements utiles. Enfin les questions
i. \. Jurist. Handbibliotek; Baiid2S, Dresden, chez Meiiih«dld ; Das Kônigliche sàchsische Volkschulrecht, p. 375 à 378.
2. G. Jost, Les Congrès des Instituteurs allemands, Paris, chez Delagrave, 1880. Jai assisté moi-même au Congrès de Brème, en
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qui sont portées à Tordre du jour fournissent d'avance un aliment et des sujets de discussion à la presse pédagogique de tout le pays.
Celle-ci, par le nombre de journaux qu'elle compte, est à la fois une preuve, une cause et un effet de la vie et du mouvement dont l'enseignement primaire est animé. Elle se composait, paraît-il, en 1881, de 117 gazettes (l). C'est là un excès évident et il y aurait tout profit à ce que bon nombre de ces publications insignifiantes disparussent. Elles n'empêchent point de vivre, d'ailleurs, quelques feuilles sérieuses qui rendent des services à la cause de l'instruction populaire. Cette multiplication des gazettes atteste l'ardeur avec laquelle le corps des instituteurs tout entier exerce ses fonctions et poursuit en même temps ses revendications professionnelles.
Les sujets de plainte ne manquent pas aux instituteurs. Une des questions qui leur tiennent le plus au cœur est celle du service militaire. Ils y sont soumis, comme tous les autres sujets de l'empire, mais ils ne sont envoyés que six semaines au régiment, ce qui est juste assez de temps pour en faire les plus pitoyables de tous les soldats. Leur traitement n'a pas le seul inconvénient d'être insufllsant; il n'est pas payé par l'Etat et ses sources varient suivant les mille caprices des coutumes locales, pour la plus grande confusion des comptes et la plus grande complication des payements. Les retraites, également servies parles communes et auxquelles l'Etat ne contribue que par des appoints, sont tout aussi mal réglées et donnent lieu aux réclamations les plus vives. D'une manière générale, les instituteurs poursuivent la promulgation d'une loi sur l'enseignement pri-
1. Sander, Lexicon der Pàdagogik^ art. Pddagogische Presse, p. 341.
maire, loi dont ils doivent absolument se passer jusqu'ici et qui organiserait à la fois Tavancement, la progression des traitements et le fonctionnement d'une caisse de retraites entre les mains de l'État. Sur ce point, tous les petits pays de l'Allemagne ont depuis longtemps devancé la Prusse. Le bienfait de cette loi fut un moment promis aux instituteurs, pendant le fort du Culturkampf, Mais depuis que M. Falk a dû se retirer, le projet semble enterré.
Ces misères du métier de maître d'école ne sont pas faites pour encourager les vocations. A une certaine époque, le recrutement des instituteurs était fort insuffisant (1). C'était au moment où nos milliards avaient donné le vertige à l'Allemagne, où chacun voulait devenir riche promptement, où la spéculation régnait et où ce pays, s'étant fait envoyer des pépites, avait la fièvre de Tor. Mais le krach vint et les esprits sont depuis longtemps rentrés dans leur voie. Les instituteurs, voyant que le ciel ne les aide pas, s'aident euxmêmes tant bien que mal. Ils ont créé des caisses de secours, des associations de bienfaisance pour leurs malades, pour les veuves, les orphelins ; des assurances mutuelles pour la vieillesse. Ils attendent ainsi des jours meilleurs, et rien qu'en ne les demandant pas exclusivement à autrui, ils se les sont déjà procurés, dans une certaine mesure, à euxmêmes. Le recrutement de leur métier a été facilité dans une proportion considérable, et, en 1882, le nombre des séminaristes était presque doublé en dix ans, atteignant approximativement le chifTre de 10.000. Mais les besoins de l'enseignement augmentent aussi et le nombre des instituteurs n'est pas encore absolument suffisant (2).
1. Hippeiu, Limtruction publique en Allemagney Paris, che^ Didier, 1873, p. 114.
ENSEIGNEMENT DES FILLES
Les écoles supérieures de filles de Berlin. — Leur aspect. — Leur méthode. — Leur enseignement du français. — Les séminaires de jeunes filles. — Leur programme et leur méthode. — Examens pour les maîtresses de l'enseignement primaire et moyen.
L'enseignement public des filles est peu développé, en Prusse, comparativement à celui des garçons. Il y a sans doute des pensions privées que l'Etat surveille, comme il fait d'ailletirs de tout établissement quelconque d'éducation; car aucun ne peut, de par la loi, échapper à son contrôle (1). Mais en dehors de l'école primaire, que les enfants des deux sexes sont également obligés de fréquenter, les pouvoirs publics n ont pas pris en main eux-mêmes, d'une manière générale, l'éducation des filles.
Cet état de choses a ému de nombreux pédagogues en Allemagne et ils ont fondé, en 1872, à Weimar, une association comptant plus de 2.000 membres et ayant pour but de favoriser le développement de l'instruction secondaire des filles. Imitant l'exemple fameux de Luther et sa lettre aux bourgmestres et aux conseillers des villes d'Allemagne, pour les exciter à ouvrir des écoles, l'association écrivit aux gouvernements des Etats de l'Allemagne pour leur soumettre un programme d'organisation des écoles supérieures de filles. Au congrès international de renseignement àBruxelles,
Loi du il mars
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en 1880, le représentant de cette association, M. Erkelenz, défendu et fait adopter deux plans d'études, dont le premier,'] comportant cinq classes et une classe préparatoire, sei rait de type à Técole moyenne; le second, composé de sepl classes, répond à Tidée d'une école supérieure (1).
Il y a sans doute, parmi les pensionnats privés, bon nombre d'institutions qui suivent à peu près le plan de Técole' moyenne à six classes, tel que nous Tavons vu plus haut arrêté par Tadministration (2). L'école moyenne de filles n'est pas un rêve purement théorique; elle existe par les mêmes raisons qui ont fait naître jadis l'école bourgeoise de garçons, mais elle n'a pas d'existence officielle. Les établissements publics qui se sont fondés pour l'éducation féminine ont été la création d'une volonté assez puissante ou le résultat d'un effort assez considérable pour leur permettre de dépasser le modeste programme à six classes et de répondre plutôt au plan de l'école moyenne à neuf classes, tel qu'il avait été conçu par le D*" Friedrich Hofmann. Aussi prennent-elles généralement le nom d'écoles supérieures de filles {Hôhere Tôchterschulen). Elles reçoivent leurs élèves à partir de l'âge de six ou sept ans et eUes peuvent les garder jusqu'à seize ans accomplis.
Tel est le cas, par exemple, de l'école Augusta (Augusta- Schule), de l'école Sophie (Sophien-Schule), etc.. à Berlin. Elles comptent neuf classes. Leurs objets d'enseignement sont d'ailleurs presque identiques à ceux de l'école moyenne. Leur programme comprend, lui aussi, la religion, l'allemand, l'écriture et la lecture, le calcul, l'histoire naturelle, la physique et quelques mots de chimie, la géographie, l'histoire, le français, le dessin, le chant et la gymnastique. Il est vrai
Voy. Chap. VL
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l'on n'y voit pas du tout de géométrie; on pense que Tédudon des ûlles ne doit pas comporter autant de science celle des garçons. Mais, en revanche, l'anglais y figure à obligatoire et les travaux à l'aiguille y occupent natu- Hllement quelques heures.
, , Les écoles de cette nature qui existent à Berlin ont une ^ulation nombreuse, approchant parfois de l.OOO élè- "^1(1). Leur aspect ne les distingue pas des autres établisseints d'instruction publique. On pourrait s'y croire dans un lupe scolaire. La pensée même de l'internat en est absoiont écartée et l'avis de tous les pédagogues est que, jjDrtout pour les filles, la maison, et non Técole, doit rester }b centre de l'éducation par excellence. Un coup d'oeil oriigiaal est présenté par les couloirs pendant les heures de tiasse. C'est là que sont fixées toutes les patères qui servent à accrocher les manteaux, chapeaux, fichus, voilettes, capelines, pèlerines de toutes couleurs et de toutes grandeurs. Les parapluies, les ombrelles, les en-tout-cas prennent place au-dessous, et enfin parterre, quandle temps est mauvais, on voit de place en place des caoutchoucs et de petites galoches.
La méthode est ici ce que nous l'avons vue ailleurs. Presque tout le poids du travail retombe sur l'heure même dé classe. On écrit peu. Les devoirs qu'il faut faire à la maison ne doivent pas prendre plus d'une demi-heure ou une heure dans les basses clases, et, tout en réclamant progressivement un peu plus de temps à mesure que l'élève grandit, ils ne doivent jamais lui demander plus de deux heures et demie ; 6n quoi il faut se régler, ajoute sagement le programme de t'école Âugusta, non sur les natures exceptionnellement
1. Pour tout ceci et la suite, voy. Siebenter Jahresbericht ûber die ^ophien-Schule, Albert Beneke Direktor, Berlin 1883, et Lehrplane der ^ôniglichen Augusta-Schule, zu Berlin 1883.
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douées, mais sur les facultés moyennes. Toutes les cla ont lieu le matin ; raprès-midi est toujours libre.
Je ne surprendrai personne en disant que, dans lésée supérieures de filles, on donne un soin tout particulier littérature. On en commence l'enseignement par les ml méthodes que dans l'école primaire, puisque, de paj d'autre, l'âge des enfants est à peu près le même. Là a j'ai ontendu réciter les ballades des poètes nationaux, ( strophe par strophe, tantôt par des élèves différentes, tôt par toute la classe en chœur. Mais comme le but qu'on s'est marqué est plus élevé que dans renseignai élémentaire, il m'a semblé que, dès le début, on tn avec plus de détails le texte de l'auteur et qu'on le comi tait plus largement.* Soit qu'on explique d'avance la 1 qui doit être sue la prochaine fois, soit qu'on revise qui a été apprise par cœur, le maître arrache aux él question par question, tout ce qu'elles sont capables de ser et de dire à propos du texte étudié. Elles le reprodu d'abord d'aussi près que possible, dans leur prose enfai pour le mieux comprendre ou montrer qu'elles l'ont con On y rattache toutes les observations qu'il peut suggé tous les souvenirs qu'il peut éveiller. On ne s'interdit i pas d'y chercher des sujets de comparaison avec d'à poésies et d'autres passages connus et de faire ainsi au sens critique et esthétique naissant des petites é^ Aussi plus tard est-il possible de dépasser le devoir conçu comme une simple reproduction d'un texte pi blement étudié. J'ai entendu le professeur rendre compte une classe supérieure, d'un devoir dont le sujet étal étude de Wallenstein. Les jeunes filles, car leur âge n mettait plus de les nommer autrement, avaient dû m« îa place de ce drame dans Tœuvre générale de Schillei *er le caractère du héros et des autres personnages
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»ce, l'influence réciproque des uns sur les autres, en un \o% s'essayer à un véritable jugement littéraire. Le maître ;ait eu même temps les remarques de style et de fonds et isociait toute la classe à sa critique. Les élèves avaient 'e les mains un livre de lecture dont le champ s'étendait >puis les premiers monuments de la littérature allemande ^"H asqu'aux auteurs les plus modernes, comme Bodenstedt et ^*"«yse. Les vieux textes, comme les Nibelungen et les poètes de Wolfram von Eschenbach, ne sont pas présentés dans forme originale. Une des branches les plus actives de ^^* littérature allemande, où les philologues no manquent ^l^€lnf, comme on pense, c'est le rajeunissement des anciens H, ^îîiiefs-d' œuvre et monuments de la langue. La littérature ^îlationale est ainsi présentée, même à des jeunes filles, avec --:. le prestige de la noblesse que lui donne son ancienneté et comme une souche antique qui pousse constamment de L jeunes rameaux (1).
Un autre trait particulier des écoles de jeunes filles en „ Allemagne, c'est Tétude toute spéciale qu'on y fait du frant çais.
f La mode n'en est pas nouvelle et elle a résisté à tous les malheurs que nôtre patrie a traversés. Le français est resté pour l'Europe la langue universelle ; et bien que les hautes classes de la société, en Allemagne plus qu'ailleurs, aient cessé de le parler exclusivement entre elles et cultivent, non sans raison, la langue nationale, le français a gardé le rang de langue internationale; il continue d'être la marque de la culture chez toute personne instruite et l'organe par excellence de toutes les relations policées. L'anglais tend à se faire une place à côté de lui, depuis un certain temps ;
1. Voy. les dernières lignes de V Histoire de la littérature allemandp de Robert Kœnig, Bielefeld et Leipzig, 13« édition en 1882.
mais il ne semble pas qu'il soit appelé à de plus haates tinées. 11 présente, il est vrai, fort peu de difficulté pour Allemands. Mais à cause de cela même et de sa syntaxe
dimentaire, il passe aux yeux de la plupart des pédago; pour une médiocre occasion de développement intellec Et U n'a point l'oreille du reste du public. Comme je fai compliment au directeur d'un séminaire de jeunes filles, Saxe, sur les résultats de l'enseignement du français son établissement: « Il y a là, pour nous, me dit-il, « condition essentielle de prospérité. Bon nombre de jeunei « filles qui sortent d'ici, ne peuvent ou ne veulent pas êi « employées par le Gouvernement dans ses écoles primai- « res. Il faut que je leur cherche des places d'institutrictf « dans des familles riches; et la première chose qu'on leur « demande, c'est de pouvoir enseigner le français aux en' « fants et le parler couramment avec eux. »
Les leçons de français auxquelles j'ai assisté dans les basses classes de la Sophien-Schule comptent parmi les plus j= • amusantes que j'aie entendues enAlIemagne. J'ai été surpris du nombre de choses que ces petites filles savaient déjà. En môme temps que les premières règles de la langue et de la prononciation, on leur fait apprendre un vocabulaire assez étendu, et il arrive qu'à propos d'un mot, on leur demande si elles en connaissent d'autres qui aient la même terminaison. Il en part aussitôt comme des fusées de tous les coins de la classe. Quelques-unes sont si impatientes de répondre qu elles lèvent les deux bras en l'air, trépignent à leur place et sortent de leur banc. On est obligé, de temps à autre, de suspendre la leçon et de les faire toutes rasseoir en commandant le silence, tant leur ardeur les a emportées. Elles traduisent au vol de petites phrases allemandes qui pré' sentent tour autour une pensée sous ses dilTérentes faces et avec toutes ses nuances: j'ai de l'argent, je n*ai pas d'ar-
rt
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But, j'ai eu de l'argent, je n'ai plus d'argent, j'ai plus d'artat, etc., etc. Elles s'en tirent ordinairement fort bien. •les apprennent déjà de petites fables par cœur et l'une ■*6lleâ me récita très-drôlement : « Maître Corbeau, etc. » -«s enfants de Berlin ont, relativement aux autres, quelque ftose de la vivacité et de la malice de nos petits Parisiens, ftlà comme ailleurs, les petites ûlles sont plus avancées et ius spirituelles que les petits garçons, moins timides, moins mpêchées et plus drôles.
Rien de surprenant si, au bout de six ans d'un enseignelent conduit de cette façon et auquel on donne de quatre à Inq beures par semaine, la classe peut se faire tout entière n français. La grammaire est sue sur le bout du doigt et la renonciation, dans les provinces du nord de l'Allemagne, 3t beaucoup plus supportable qu'un Français ne serait tenté e le croire d'avance. Des élèves ont récité devant moi des cènes de Corneille en se distribuant les rôles ; une autre a dit 3s « Adieux de Marie Stuart à la France », de Béranger. Mais B n'ai pas été peu surpris de voir entre leurs mains, comme ivre d'explication, les Récapitulations de Bouilly. La pbraéologie sensible de cet autobiographe vertueux parais- •ait fade même aux jeunes filles de ce pays où l'on se pique le tant de sensibilité, qu'on a, pour l'exprimer, des mots prétendus intraduisibles. Les Allemands, qui font tant de place à l'étude de notre langue, ignorent singulièremeîit ûotre littérature moderne et ne savent que lire dans leurs classes. Deux ou trois noms, qu'ils prononcent avec l'horreur des pharisiens contre les vices des autres, leur cachent absolument tout le reste de ce qui s'écrit chez nous. La directrice très distinguée d'une école privée de jeunes fiUes me disait : c Nous ne pouvons pourtant pas mettre Nana entre les mains de nos élèves. Elle se louait, au contraire, de toutes les fadaises innocentes dont pullulent les Magazines
anglais. Je crois que nos éditeurs feraient bien d'envo] quelques échantillons de leurs publications excellentes et leurs livres et romans les plus irréprochables aux principe établissements d'instruction publique pour les deux sex< en Allemagne. Ils auraient chance de se créer peu à une clientèle importante. Il y faudrait d'ailleurs quel( précautions, car nos voisins sont extrêmement disposés à i scandaliser en français de ce qu'ils lisent avec édificaf en allemand.
Les écoles supérieures de jeunes filles emploient vole tiers comme professeurs des dames dans les basses classeiij et des hommes dans les hautes classes.
Du côté de la barbe est la toute-puissance,
et U parait qu'il ne faut rien de moins pour en imposer auA^ jeunes berlinoises, dès qu'elles deviennent grandelettes. Ul direction est toujours confiée à un homme, ici aussi bien que dans les séminaires d'institutrices.
Ceux-ci sont, en Allemagne, infiniment moins nombreux que les séminaires d'instituteurs. Le rapport pour la Prusse, par exemple, est de 8 à 102(1); en Saxe, de 2 à 17. Encore, dans ce dernier pays, n'emploie-t-on pas volontiers les jeunes filles fort méritantes qui en sortent. On voit un peu nartout des classes de petites filles faites par des hommes beaucoup trop rudes et qui, dans tous les cas, y paraissent si peu à leur place que ce spectacle a quelque chose de choquant. Les femmes commencent à leur faire, surtout en Prusse, une concurrence d'autant plus redoutable, qu'en remplissant souvent les places d'une manière plus convenable, elles y apportent moins de besoins. Les instituteurs
1. Pour ceci et la suite, voy.Sander, Lexicon der Pâdagogik art. Lehrerinnen et suivanis.
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tfort mauvaise mine à ce jeu. Ils ont déclaré, au Congrès 1880, que les femmes n'avaient pas assez de force phye pour enseigner, qu'elles leur étaient fort inférieures ce rôle, que si on empruntait des éléments aux deux les pour remplir les cadres actuellement encore incomits du personnel, il ne pourrait s'ensuivre qu'un abaisset du niveau de l'instruction publique. Cependant les tutrices gagnent du terrain et surtout dans les centres plus éclairés, comme à Berlin. Assurément, eUes ne le vent pas à la galanterie de leurs collègues.
[ ' Les séminaires d'institutrices ayant pour but de préparer pL l'enseignement primaire, qui est, à si peu de chose près, Ebommun aux deux sexes, leur programmejne saurait être très différent de celui des séminaires d'instituteurs. On peut le iMasidérer également comme^^une récapitulation approfon- €ie et étendue d'une instruction « moyenne », au sens prussien du mot. Les études d'ime bonne école supérieure de filles mettent donc généralement en état d'entrer au sémi- Baire (1). Peut-être pousse-t-on im peu moins loin que dans les séminaires d'hommes les sciences mathématiques, et on n'y a pas les mêmes exigences pour la musique instrumen-
Itale. On se contente du chant, mais on s'y exerce, en revan- _ ehe, aux travaux à l'aiguille. Tout le reste est très semblable et presque équivalent de part et d'autre. Les cours durent trois ans.. Ni la pédagogie, ni les exercices pratiques ne sont négligés. Parfois la jeune fille doit préparer d'avance le sujet de plusieurs leçons. Au jour dit, on lui amèoe l'une quelconque des classes qu'on lui avait annoncées. Ces exercices sont toujours suivis d'une critique faite par toute«( les caf marades de l'élève et d'un jugement exprimé et motivé par le directeur.
i. Lekrpkm der Kôniglichen Augusta, SchtUe, Berlin 1883, p.3.
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En sortant du séminaire, les jeunes filles, ftgées alors dix-nouf ans, se présentent à un examen qui, d'ailleurs,» leur est pas exclusivement réservé (1). Elles ont à subir te épreuves écrites, orales et pratiques. La seule différenn qu'on fasse entre les candidates à renseignement primaire 6( celles qui désirent une place dans une école supérieure d» mies, c'est qu'on demande à ces dernières de connaître k littérature allemande dans son développement historique (& de savoir du français et de Tauglals. Les institutrices» sont pas astreintes, comme les instituteurs, à un secooi examen ; on les y soumet seulement dans le cas où eUei n'entrent en fonctions que cinq ans après avoir passé k premier, ou quand elles ont interrompu pendant cinq am leur enseignement. Toutefois, on ne leur délivre leur titre définitif qu'après deux ans de services actifs. Les dames qui veulent obtenir le droit de diriger un pensionRat (2), doivent avoir enseigné déjà pendant cinq ans au moins, et deux ans au moins dans les écoles. Elles ont huit semaines pour remettre à la commission d'examen un devoir écrit dont on leur indique le sujet. Elles subissent ensuite une épreuve orale de pédagogie et doivent également satisfaire aux questions qu'on peut juger à propos de leur poser, si on a conçu quelques doutes sur leur capacité dans une branche quelconque de renseignement.
1. Pour ceci et la suite, voy. Lehrcrinnen prûfung. Ordonnance do ministère do Tlnstruction publique du 24 avril 1874, dans Schneider : Volkschulwesen, etc.
2. Voy. Prîifungder. Schulvorsteherinnen. Ordonnance du 24 avril 1874, également dans Schneider, Volhchulwesen, etc.
CHAPITRE IX
LE GYMNASE (Gymnasium)
Ses origines et son histoire. — Son plan d'études actuel. — Sonaspeet.
— L'école préparatoire. — Le progymnase. — La lecture des auteurs.
— L'extemporale. — Pourquoi on lit plus de textes en Allemagne qu'en France. — Ombres et critiques de l'enseignement du gymnase.
Comme c'est Tinfluence de Técole primaire qui a formé, transformé et développé renseignement du premier degré, c'est le gymnase qui a été l'institution fondamentale de l'enseignement du second degré et les rivaux qui lui sont nés, ont dû lui emprunter plus d'un de ses traits.
Il eut jadis son origine, d'une part, dans les écoles jointes aux églises ou organisées par les ordres religieux pour alimenter surtout le recrutement du clergé, d'autre part dans les écoles latines entretenues par les Conseils des villes comme préparatoires aux fonctions ecclésiastiques et à certaines professions savantes du domaine administratif (1).
1. Sandep, Lexicon der Parfa^fogffA, Leipzig, 1883, article Gymnasiunif et surtout la lettre de Luther à tous les bour mestres et coq-
Toutefois, il n'est devenu lui-même qu'à partir de la Reaaiîr sance, alors que des hommes comme Friedland de Trotzendorf, Neander d'ilfeld, Sturm de Strasbourg organisèrenl les études humanistes (1) et que Mélanchton ménagea leui alliance avec l'esprit de la Réforme(2).Pendant longtemps,les deux langues de l'antiquité classique, excellemment le latin, et la doctrine de l'Eglise figurèrent seules sur son plan d'études. Cependant, dès le xvii« siècle, il fallut ouvrir la porte à l'enseignement des mathématiques et de l'histoire. La langue nationale obtint, de place en place,de faibles concessions, et quelques études réaies se glissèrent parfois à sa suite. Au siècle passé, le courant réaliste devint plus fort. L'allemand, la géographie protégée par l'histoire, les mathématiques, les sciences naturelles et le français s'établissent ■ victorieusement sur le programme. En 1811, l'institution présente partout des traits assez semblables et assez carac- j téristiques pour qu'un mot puisse la désigner et eUe reçoit , officiellement en Prusse le nom de gymnase (3). L'enseignement, qui aété jusqu'alors entre les mains des ecclésiastiques, tend à passer de plus en plus aux mains des laïques, et, en 1816, l'Etat publie un plan officiel d'études auquel ont travaillé Wolff et W. de Humboldt. Le caractère religieux du gymnase y est, d'ailleurs, expressément reconnu : ^ L'Etat « prussien est un Etat chrétien; l'enseignement religieux» « dispensé dans toutes ses écoles, doit être par suite égal®' < ment chrétien, et il n'est pas permis d'y donner un enseî^'
seillers des villes d'Allemagne, pour les engager à établir et à entr^' ^enlr des écoles.
Sander,Learic. der Pàdûg., ibid
- •« gnemenl religieux général, etc., etc. » On sent dans ces
- lignes une réaction contre la philosophie déiste et la religion rationaliste du xviii« siècle ; et dix ans plus tard, dans une
7" circulaire qui fait encore loi aujourd'hui, le ministre von Allenstein écrivait : « Avant tout, le maître ne doit pas « perdre de vue qu'il importe de préparer à l'Etat des memt bres chrétiens ; il ne s'agit donc pas de donner aux écoliers
~ « une prétendue moralité sans fondement profond, sorte « d'abstraction en l'air, mais une moralité réalisée dans les « mœurs, reposant sur la crainte de Dieu et la foi au Christ. » Comme nous sommes en 1816, au lendemain du soulèvement contre Napoléon et de la « guerre de la délivrance *, le français disparaît momentanément du programme et la gymnastique est chaudement recommandée : « Le dévelop- « pement harmonieux de l'esprit et du corps étant pour « tout homme de la plus haute importance, l'art de la gym- « nastique, qui a pour but le développement du corps, ne « doit faire défaut dans aucune espèce d'école et surtout « dans aucun internat, pour peu qu'il soit possible de l'y « introduire. Cette branche extrêmement importante de la
J « culture nationale se laissera facilement généraliser, si
'' « chaque ville organise un établissement commun de gym- « nastique pour toutes les écoles, les grandes villes plu- « sieurs. » La gymnastique demeurait, il est vrai, facultative; mais les villes, comme on l'a vu plus haut, ont répondu au désir du plan de 1816, et grâce aux établissements qu'elles <>iit érigés, la gymnastique est devenue facilement, par la suite, d'obligation générale.
Le plan de 1816 comporte des dispositions qui sont restées, ^ bien des égards, fondamentales pour le développement ultérieur du gymnase. Il porte les rubriques suivantes : latin, ^ec, allemand, mathématiques, sciences naturelles, religion, ^stoire et géographie, dessin, écriture. La somme des heu-
res de leçon pour chaque classe est ûxée à 32 par sema Elle est de 30 aujourd'hui. Mais la gymnastique était fa tative ; eUe est obligatoire, et on lui donne deux heures semaine en dehors du plan d*études, ce qui nous ram justement au chiffre 32. Le chant, et,dans les hautes clasi l'hébreu pour les futurs étudiants en théologie,devaient ( enseignés dans des heures spéciales à désigner; c'est qui a encore lieu aujourd'hui.
Le plan d'études primitif a été révisé trois fois dans siècle : en 1837, 1856 et 1882.
En 1837, le français réapparaît avec deux heures par maine dans les classes supérieures. La philosophie pro dentique reçoit également deux heures dans la division plus élevée. L'ancienne rubrique « sciences naturelles » différencie en physique et histoire naturelle. Cette mod cation se maintient au travers du plan de 1856 jusque di celui de 1882, que présente le tableau suivant :
Religion.
Allemand Latin . .
Grec. . .
Français.
Hist. et géog
VI V IV Illb llla Ilb lia Ib la
Calcul et math. 444333333
Hist. naturelle. 2 2 2 2 2
Physique ... 2222
Ecriture. ... 2 2
Dessin 2 2 2
Si l'on compare la somme des heures attribuées ici àc]
1. Les classes portent le nom desoxta, quinta, quarta, unterterti oberlertia, u. secunda et o. sccunda, u. prima et o. prima, c^est-à-i tertia inférieure et tertia supérieure, secunda Inférieure, etc.
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qae matière avec celle qui y correspondait sur le plan précédent de 1856, on trouve que :
Le dessin n'a rien perdu ni gagné ;
Heures
La religion a perdu 1
Le latin — 9
Le grec — 2
L'écriture — __£_
Total 14
L'alleniand a gagné. 1
Le français — . 4
L'hist. et la gôog. —- . 3
Le calcul et les math, ont . 2
L'hist. naturelle, a gagné. 2
La physique. — . 2
Total égal .... 14
Les facultés qui ont profité du remaniement sont celles qui paraissent de nature à incliner le gymnase vers un programme réal. Cependant les langues anciennes continuent d'être considérées comme formant « le centre des études, autour duquel » les autres enseignements, si essentiels qu'ils soient, ne se groupent qu'à titre accessoire (1). Le but de renseignement, dans son ensemble, est de préparer les élèves à l'étude des sciences dans les universités, et les moyens divers qui concourent à ce résultat sont combinés de telle façon qu'ils aient en eux-mêmes ime valeur universelle et puissent servir de fondement à toute haute culture d'esprit (2).
Wiese, 1864, p
2. Wiese, 1861, p. 50; Sander, Lexic. derPadag., définition du jymnasium ; ^Schrader, Erziehungs und Unterrichtslehre, i^ édit., Berlin, 1882, p. 8 et suiv.
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L'externat est la règle des gymnases 'd'Allemagne. Cette circonstance permet de maintenir leurs dimensions fort au dessous de celles d'un groupe scolaire et leurs frais d'établissement doivent se trouver réduits d'autant. Leur aspect extérieur est celui d'un grand bâtiment, le plus souvent isolé et à plusieurs étages, où la fantaisie des architectes se donne carrière. Les uns sont construits dans le style gothique ou dans celui de la Renaissance allemande ; les autres sont d'aspect tout moderne et ne sont conçus que pour les services qu'ils doivent rendre. A l'intérieur, ils n'offrent rien de nouveau à celui qui a déjà visité des écoles de grandes villes. Des escaliers en pierre, des couloirs larges et clairs, sur lesquels s'ouvrent des classes. CeUes-ci ne sont pas disposées en amphithéâtres. Les tables contiennent la plupart du temps un compartiment inférieur où l'élève peut ranger ses cahiers et ses livres, pendant qu'il ne s'en sert pas ; et la cloison de ce compartiment, du côté extérieur, est sou- ' vent constituée par une vitre qui permet constamment de voir ce qu'il renferme. Les murs de la classe sont pourvus de patères en nombre largement suffisant pour tous les élèves. Quant aux professeurs, ils se rendent dans une pièce commune, qui leur est réservée et qui s'appelle la chambre de conférence (Konferenzzimmer). C'est là qu'ils ont l'habitude de se débarrasser de tout ce qu'ils ne veulent pas prendre avec eux en classe. Comme un gym* nase n'est pas bien grand, la chambre de conférence n'est jamais bien éloignée de leur classe, et quand l'heure d^ leur leçon est unie, ils viennent attendre là que le moment de la leçon suivante soit venu. C'est donc un endroit où ils se rencontrent tous plusieurs fois par jour, et cela ne contribue pas peu à entretenir entre eux des relations ininterrompues. Aucune leçon ne dure plus de cinquante minutes. Elles finissent à l'heure sonnante. Alors le professeur sort de
la classe et ne rentre que dix minutes après pour une autre leçon.
Pendant ce temps, les élèves sont absolument livrés à eux-mêmes. Le gymnase forme à cet égard un contraste assez frappant avec Fécole. Dans celle-ci, l'instituteur a le devoir de surveiller ses élèves en tout temps ; les mouvements s'y font sous ses yeux, en rang, dans un ordre parfait et il accompagne les colonnes d'enfants jusqu'à la porte extérieure de la rue. Là, seulement, la liberté recommence. Elle pénètre jusque dans le gymnase. Les élèves se ruent en désordre dans leurs classes, et, pendant l'intervalle des leçons, ils répandent dans tout l'établissement un tapage auquel nulles bornes ne sont imposées. Les professeurs paraissent croire qu'après une heure d'attention soutenue, cette détente est pleinement permise, et ils traversent ce milieu bruyant et tumultueux avec le flegme de gens dont les nerfs ne sontpas ébranlés pour si peu de chose.
Le gymnase juge souvent indispensable de venir au-devant de ses élèves et de préparer spécialement les enfants qui doivent entrer dans ses classes inférieures. Dans ce cas, il se donne une école préparatoire (Vorschule), qui est placée sous la même direction que le reste de l'étabUssement, en fait partie intégrante et, à ce titre, n'est pas soumise aux ordonnances sur les écoles primaires publiques (1). Cette école peut se composer de trois ou quatre classes. Les matières qu'on y combine de différentes manières, sont : la religion, l'allemand et l'enseignement intuitif, l'arithmétique, l'écriture, la topographie locale, le chant. Le nombre des heures de classe ne dépasse guère 20 à 25 par semaine pour chaque classe (2).
Wieso, 1869, p. 729 et 1864 p
2. Wiese, 1874 p. 85 et Programme du collège royal français, 1883 à Berlin, chez Starcke.
Il arrive cpi'un gymnase ne possède pas les classes supérieures. Dans cas, il prend le nom de « progymnasium » (1). ' On y suit absolument le plan d'études prescrit pour les gymnases proprement dits (2) jusqu'au point où les classes commencent à mancpier. Â partir de là, les élèves gui veulent conquérir le brevet de maturité doivent! aller chercher ailleurs le cours d'un gymnase complet.
Certains procédés d'enseignement, usités dans les gymnases allemands, ont attiré depuis quelques années Tattention du public français (3). En première ligne, il faut citer le thème instantané ou extemporale, fait en classe, sans dictionnaire, traduction immédiate et, pour ainsi dire, au pied levé d'un texte lu par le professeur. L'idée de cet exercice a excité chez nous un assez vif étonnement. On a beaucoup parlé aussi de la lecture cursive des auteurs ou lectw cursoria, si vivement poussée, qu'on paraît attacher autant de prix à la quantité qu'à la qualité de l'explication.
Ces deux exercices trouvent également leur application dans l'enseignement des langues mortes, et celles-ci sont le domaine propre du gymnase. Mais elles ne forment pourtant qu'une partie du programme des études. L'allemand, l'histoire et la géographie, les sciences exactes et naturelle^» que nous avons déjà rencontrés dans l'enseignement élé" mentaire, y figurent aussi ; et nous avons vu, dans la pre' mière partie de ce travail comment* ils devaient se prêter ^ par la forme de leur enseignement, à la réalisation de ce double principe pédagogique : la classe est une ; — le prin-
Wiese, 1864, p
3. Ce résultat est dû surtout aux deux livres ma^straux de M. Mi chel Bréal : Quelques mots sur V Instruction publique en France, et Excursions pédagogiques, Paris, chez Hachette.
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cipal effort de rinstruction doit avoir lieu dans la classe même. Il me semble qne la nature du thème instantané et de Texplication cursive ne peut pas être pleinement comprise, si on ne se les représente pas comme des exercices propres à réaliser ces principes dans renseignement des langues mortes et à les étendre, par conséquent, à toute la pédagogie des classes du gymnase.
La lecture cursive ne se distingue pas très sensiblement par eUe-mème de celles gui sont faites dans nos classes, quand le professeur mène un peu vivement l'explication ; car, pour cursive qu'elle soit, cette lecture n'exclut pas les remarques grammaticales ni les éclaircissements nécessaires. J'ai assisté plusieurs fois à cet exercice, qui est généralement conduit de la manière suivante. On reprend rapidement ce qui a été vu dans la leçon précédente. Dans ce cas, on ne lit pas le texte d'avance ; on se contente de mettre immédiatement la traduction allemande sur chacun des membres de phrase de l'auteur. A partir du moment oix commence l'explication du jour, l'élève doit, au contraire, lire tout haut la phrase entière qu'il va essayer de rendre en allemand. Dans la plupart des classes, celui qui est désigné pour expliquer se lève ; il va de soi qu'il est pris à l'improviste, tous ayant dû préparer également l'explication. A vrai dire, on est sobre de commentaires. J'était présent- un jour à la lecture du célèbre passage des Verrines. « O temporal à mw^es ! » Cela ne donna Ueu à aucune manifestation admirative> ni même à aucune remarque critique. Cependant le professeur intervenait à chaque instant pour provoquer des observations grammaticales. Alors, sa'> méthode d'interrogation rappelait celle que j'ai déjà signalée dans l'enseignement élémentaire, ses questions se dispersant habilement sur tous les bancs pour tenir chacun en éveil et exciter chez tous on mouvement d'esprit collectif. D'autres fois, U cherchait à
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faire pénétrer ses élèves dans la véritable intelligence ds texte, décrivant les objets qui y étaient nommés, éelalieiflsant les institutions ou les usages auxquels il était M |i€ allusion. Pour cela , il se servait volontiers.de la langue latine et son échange d'observations avec rélève prenait le caiaotère d'une conversation en un latin fort supportable. L'explication une fois Qnie, il arrive souvent que le professeur ne regarde pas la leçon comme terminée. Il fait fermer tous les livres ; puis reprenant phrase par phrase la traduction du passage parcouru, il fait reproduire le texte original par les élèves, appelant chacim tour à tour et les excitant tous à venir en aide à celui qui est sur la sellette. Il ne demande pas que cette reproduction soit absolument littérale, mais il faut qu'elle coniienne au moins toutes les expressions et tous les tours les plus remarquables, en un mot qu'elle rende d'ane manière suffisamment approchée (la physionomie de l'original. Parfois, on ne s'en tient pas encore là. On reprend le livre, et si le passage était au style direct, on le met au style indirect et inversement. 11 y a aussi des cours de thèmes où la traduction des mots peu usités ou nouveaux est indiquée au bas des pages, et on s'en sert pour faire du latin de vive voix, en classe, en restant fidèle an principe d'intéresser tous les élèves, de différentes manières, aux traductions que l'on tente.
Si l'auteur qu'on explique est un poète, latin ou grec, on marque en le lisant, avec plus de soin encore que dans la prose, l'accent tonique et la quantité. L'explication a lieu comme plus haut ; mais, une fois le livre fermé, on ne peut se permettre de faire une reproduction libre d'un texte en vers. Il fau le réciter mot à mot ou point du tout. J'ai vu, dans le premier cas, un professeur conduire une récitation d'Homère absolument comme les instituteurs que j'ai montrés plus haut faisant réciter une poésie allemande à toute
pne classe. Les élèves parlaient en chœur et le maître |lfieompagnait et marquait du geste la métric[ue. Les exercises de mémoire reposent ainsi directement sur le travail de ^explication. Il n'y en a pas qui constituent, comme nos leçons Journalières du lycée, un exercice séparé des aiiitres #t inachevé en soi. Ou hien ils se rattachent immédiatement ma. texte étudié, ou bien ils ont en vue la récitation d'un morceau tout entier, comme dans les représentations ^éâtrales qui se donnent parfois au gymnase.
Maintenant, et maintenant seulement, on peut s'expliquer la nature de Textemporale, en concevoir la possibilité même «t l'utilité. S'il était un thème, au sens où nous avons l'habitude d'entendre ce mot ; si, par des difficultés particulières, il voulait donner à l'élève l'occasion de lutter avec un texte xebelle, d'aborder les obstacles avec des tournures diverses, d'étendre l'usage de son vocabulaire par des combinaisons ingénieuses ; s'il prétendait le contraindre à distinguer les nuances de la langue maternelle par l'obligation d'en chercher les équivalences délicates dans des expressions différentes ; en un mot, si le but de l'extemporale était celui que. nous poursuivons ordinairement enfaisant traduire du français par nos lycéens, il pourrait paraître absurde de réunir pour cela le maître et les enfants. Un tel travail ne se conçoit qu'avec beaucoup de temps, de soin, d'étude personnelle, silencieuse, solitaire. L'entreprendre en commim, avec la Mte d'une dictée, ne servirait qu'à^gaspiller l'heure de la classe, à supprimer l'effort fructueux des élèves, à leur faire ftiiresans profit im thème plus mauvais que les autres. Mais i'extemporale ne se propose presque pas du tout de faire avancer les élèves, de les entraîner au delà du point qu'ils ont atteint dans la connaissance de la langue ; il veut tout simplement les forcer à ressaisir les connaissances qu'ils ont déjà et les exercer à s'en servir avec dextérité et pré*
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sence d'esprit. Voilà pourquoi letextedereztemporalen'W^^^qi véritablement très bon que s'il a été préparé par le pntaL^aiK seur lui-même, en relations étroites avec les thèmes onaCsoiis. ou les explications d'une période précédente, provoqnaot^ p^ l'emploi du vocabulaire, des expres^ons, des tournures, règles grammaticales dont le savoir de la classe s'est ment enrichi. Ce n'est pas un exercice qui serve à ap dre ce qu'on ne sait pas, mais bien à réviser ce qu'on à l'appliquer pratiquement et à en tirer un parti diat.
On le voit, l'extemporale n'est pas un devoir écrit pardLte à tous les autres. La pédagogie allemande n'est pas tendit^< l au devoir écrit ; elle cherche à l'enfermer dans les limitesl^ti les plus strictes, elle lui mesure sévèrement et presque aya-IsNtr. rement ses droits en dehors de l'enceinte du gymnase. O^X^^i n'est pas pom* l'installer au cœur même de la place. Use- J-oi] rait puéril de restreindre le travail obligatoire des élèves ' çqi en dehors des écoles, si cela n'avait pour effet que de rejeter ime besogne trop lourde sur le temps des leçons, et ce serait folie d'épargner les devoirs écrits aux loisirs de l'étude pour en encombrer l'heure des classes. Aussi dirai-je volontiers : l'extemporale n'est pas un devoir, c'est une interrogation. Il fait partie de cette méthode catéchétique qui a précisément pour règles essentielles de chasser l'écriture I ^^ de partout où elle n'a que faire, de maintenir la continuité l ^ dans l'enseignement, la solidarité dans la classe, et de mettre \ ^ là le centre du travail, de l'effort, de la vie, de l'animation, du progrès. L'extemporale est une interrogation, s'adressant à la fois à tous et à chacun et ramassant dans une setile épreuve les forces précédemment acquises. Il n'a de sens que s'il repose sur la lecture des auteurs. Celle-ci demeure la base de l'enseignement et l'exercice fondamental des hu* maoités.
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Pourquoi lit-on plus de grec et de latin dans les gymnases imandsq[ue dans les lycées français ? — J'en vois plusieurs ions.
La première et la meilleure de toutes, c'est qu'on y attache
b d'importance et qu'on y donne plus de temps que chez . L'explication n'y occupe pas une place accessoire, lelégiiée à la fin des classes, alors qu'on a déjà récité les levons, indiqué celles du lendemain, corrigé des devoirs, ^du des copies, dicté le texte de devoirs nouveaux. Dans les gymnases, elle a ses heiu'es à elle, complètes, indépendantes, dégagées de toute antre préoccupation, et ce sont les plus fréquentes.
Une seconde raison, dont il serait injuste de ne pas tenir
-compte, c'est qu'il est plus facile de traduire en allemand
qu'en français. L'allemand est une langue de cire. On la
tourne et on la modèle comme on veut, et elle s'adapte
complaisamment sur tous les patrons. Chaque mot français^
au contraire, a sa forme solide, originale, personnelle, porte
la marque] de son époque et de son style ; il est presque
toujours délicat de construire une traduction convenable
avec ces matériaux à arêtes vives dont l'ajustement est un
art.
Enfin, dussé-je heurter de front un préjugé qui veut que tous les Français soient de flamme et tous les Allemands de plomb, j'ajouterai cette troisième raison, c'est que les écoliers des gymnases ont généralement plus d'entrain, la conception plus prompte, la riposte plus vive, la parole plus facile que les nôtres. Je n'en attribue nullement le mérite à leur sang. Mais qu'.on veuille bien songer que leurs classes ne durent que trois quarts d'heure, qu'elles sont menées d'après des principes pédagogiques qui mettent tout l'effort de l'éducation dans un échange rapide de pensées correctement exprimées, que ces enfants n'ont jamais d'études pen-
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dant lesquelles ils soient condamnés au silence, qu'ils s(^ tous externes et parlent, par conséquent, tous les jours auta^ que le reste des humains. En voilà assez pour nous permet tre de dire que, si nous sommes plus lents, ce n'est pas h faute de notre nature.
Cependant la pédagogie allemande ne croit pas avoir ass«i fait dans la voie où elle est engagée ; elle s'accuse volontien elle-même de ne pas donner assez de place à la lecture dei auteurs. A entendre ces critiques, je me serais cru parfoif encore en France, écoutant les doléances qui se sont produites chez nous depuis quelques années. On les formule e! on y insiste dans les cours des universités, et c'est là qu'il m'a été donné d'en recueillir comme celles-ci : on n'apprend pas assez le vocabulaire des langues anciennes ; on ne se met pas assez en état de lire ces langues. Et pourquoi î Parce qu'on ne les lit pas assez. La lectio cursoria est représentée comme une explication souvent ânonnante et traînante. Les élèves ne deviennent pas assez forts, atteignent les hautes classes du gymnase sans avoir vaincu les difficultés que présentent l'intelligence et la traduction des textes, restent là trop longtemps, se découragent et s'ennuient. On ne fait pas suffisamment connaissance avec des œuvres complètes. Comment remédiera ces maux ? En rapprochant encore l'élève des auteurs, en le mettant de plus en plus de plain-pied, en le familiarisant davantage avec leî chefs-d'œuvre et les monuments des langues anciennes ; e peut-être faudrait-il pour cela lui permettre d'user d'un se cours dont nous ne manquons pas de nous servir nous mêmes, quand nous sommes en face d'un texte ancien c'est-à-dire l'autoriser à entrer par une traduction dans L plein courant de la langue originale elle-même.
Dans toutes les matières qui sont communes au gymnasi
»t à renseignement élémentaire, le premier aurait avantage s'assimiler convenablement les méthodes rationnelles et )rouvées du second. En mathématiq[ues, en cosmographie, faudrait faire plus de place à l'enseignement par l'observation réelle et par l'aspect. En physique et en chimie, le iplan d'étude est insuffisant et le rôle de l'élève dans l'étude le ces sciences est trop passif. Dans les scieih^es naturelles, botanique, par exemple, combien n'est-il pas à souhaiter le l'élève prenne de Tinitialive, s'intéresse, se passionne môme pour les choses qu'il étudie, les recherche, les eollectionne ? La géographie, dans le nouveau règlement des études, est devenue indépendante de l'histoire, ne relève plus que d'elle-même ; plus on l'enseignera intuitivement, pratiquement même, pai* l'exploration ou le relevé du terrain, plus elle aura d'attrait et de valeur à tous égards.
L'histoire est, pour ainsi dire, trop extérieure, s'attache avec excès aux guerres, aux généalogies, aux dates, ne ranime pas suffisamment les milieux, les civilisations, les hommes. £t pourquoi ne la ferait-on pas précéder d'une sorte d'initiation civique au miUeu actuel? Dans tous les cas, les rédactions doivent être résolument proscrites. Les élèves ont entre les mains de courts mémentos. Tous les développenaents sont faits de vive voix par le professeur ; et quant aux élèves, leur science doit prendre place dans leur tête, non dans leurs cahiers. On peut trouver que la religion et le français occupent sur le programme une place qui n'est pas en rapport avec ce qu'on en apprend. La première pourrait sacrifier quelque chose de l'enseignement du dogme, pour faire faire aux jeunes gens une connaissance plus intime avec les textes de la Bible et de l'Évangile. Quant au finançais, il est sans doute flatteur pour nous que, dans la nouvelle répartition des heures d'enseignement, en 1882,
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il ait VU s'accroître plus qu'aucune autre matière le teoBirapj gui lui est attribué ; mais les résultats obtenus ne 80flt|Bes d en proportion avec les efforts qu'on lui consacre; e'eitmacî dont je puis me porter garant. La plupart des maîtres itMires chent une importance énorme à la grammaire ; ils arrlTMkies. à force de recherche, à s'embarrasser dans un réseanderiBnrlei gles inextricables et à construire des modèles de phnwuids qui sont, pour un Français, un sujet d'étonnement profoMirai Ils sont prédisposés à cette prédilection pour la syntaxe Mest â les études de vieux français et de philologie romane qdW^n ont faites généralement à l'université. Et puis, ile8tpli«ats facile, pour un esprit appliqué d'apprendre parfaitement tMiùs à. grammaire que de savoir passablement une langue. La eofrlpc^ versation leur est peu familière. Souvent ils corrigent cbsp ^ leurs élèves, avec une insistance infatigable, une pronofr W dation qui vaut au moins tout autant que la leur. Ils tes lea tourmentent pour leur faire faire, entre les mots, les liai- \w sons les plus recherchées, ce qui est exécuté d'une manière lourde et pédante. Grâce à ce double fantôme d'une gram- \^ maire insurmontable et d'une prononciation inaccessible, ils unissent par faire du français un épouvantail pour leurs élèves, et j'en ai vu qui, après avoir eu pendant quatre ou cinq ans trois ou quatre heures de leçon par semaine, étaient incapables de dire correctement s'il pleuvait ou s'il faisait beau temps. Il semble que sur ce point, la pédagogie allemande ait pris à tâche de se contredire elle-même. Des ouvrages d'enseignement qui sont dans toutes les mains (1) sont pleins d'une foule de petites phrases détachées et baroques, sans aucun lien ensemble, sans aucun intérêt, dignes des manuels de conversation de l'autre siècle
1 . Ceux de Plœtz. Ils me représentent assez bien une crux discipulorum.
m rappelant ce style étrange qui n'appartient qu'aux « molèles de lettres ». On explique des tragédies de Corneille et leRaciDe, ce qui est bel et bon, mais n'offre, en somme, aux Hèves q[u'une langue artificiellement composée il y a deux riècles. Les vertus de Burrhus et la perfidie de Narcisse ne parviennent pas à émouvoir les fibres de nos jeunes Allemands, et beaucoup m'ont confié sincèrement que la classe âe français pesait sur eux d'un ennui mortel. Chose curieuse, B'est à mesure qu'on s'éloigne du gymnase (1), à mesure ça'on descend d'un degré dans la hiérarchie des établissements d'instruction publique, que l'enseignement du français devient meilleur. Passable dans les écoles réaies, il est presque tout à fait bon là où nous l'avons déjà vu, dans les écoles de filles. Aussi arrive-t-il souvent que, dans un ménage allemand, la maîtresse de la maison cause fort bien en français, tandis que son mari n'en peut dire quatre mots.
Les jeunes gens des universités allemandes, qui ont cbnsacré, dans le gymnase, de si longues heures à notre langue, forment, par leur incapacité de la manier, un contraste frappant avec ceux qui viennent de presque tous les autres points de l'Europe : ceux-ci, envoyés par des pays où la pédagogie n'est pas cultivée, peuvent tous parler français et s'en servent souvent comme d'une seconde langue maternelle.
Un autre phénomène très défavorable des gymnases et qu'ils laissent presque constamment observer, c'est que leurs élèves perdent de leur ardeur dans les hautes classes et commencent à s'y ennuyer. Nos lycées offrent, à cet égard, une comparaison fort avantageuse. Bon nombre de nos
1. Ces observations laissent naturellement de côté le «gymnase français » de Berlin, où Ton atteint des résultats exceptionnels, et quelques classes conduites par des maîtres expérimentés.
élèves commencent justement, en rhétorique et en philos phie, à prendre un vif intérêt à la classe. Il faut attribuer résultat aux nouveaux horizons qui leur sont ouverts, à l'ei tension de leur liberté de travail et d'esprit, aux aptitudes très artistiques et très littéraires de notre race qui commescent à s'éveiller en eux et auxquelles une carrière aplanie est enfin ouverte, à nos instincts de raisonneurs qui, pour la première fois, trouvent là des aliments de haute valeur. Aussi certains pédagogues allemands verraient-ils volontiers qu'une certaine nouveauté dans les méthodes, et même dans les matières de l'enseignement, signalât l'entrée dam les hautes classes du gymnase, piquât et ranimât l'intérêt des élèves, formât une transition entre le gymnase et l'université, si absolument différents aujourd'hui l'un de l'autre. L'opportunité d'un cours de philosophie trouve même des défenseurs. Dans quelques gymnases, deux heures de la 1^ classe de 'prima sont données chaque semaine à l'étude des >\ éléments d'Anstote, édités par Trendelenburg. Le maître \ pose des problèmes de logique, excite à trouver des exemples conformes aux règles et aux lois dont il parle. Sa méthode se rapproche cependant un peu de l'exposition magistrale, et les élèves prennent librement des notes. En somme, ce cours est tout à fait insuffisant comme introduction à l'étude générale de la philosophie, et beaucoup d'étudiants, j'ai eu l'occasion de m'en convaincre, écoutent, ^ l'université, des séries de leçons qu'ils ne comprennent pas du tout ou qu'ils comprennent mal. La morale ne figura nulle paît sur le plan d'études et mériterait peut-être d'être mieux traitée. L'économie politique elle-même aurait san^ doute quelques lumières à ouvrir à des jeunes gens prêts à. entrer directement dans la vie et dans la société.
LE COMPTE RENDU ANNUEL DES DIRECTEURS
{Das Programm)
nature. — Renseignements qu'il donne sur le devoir écrit. — Suite de l'analyse du « programme ». — Les trois sortes d'examens qui ont lieu au gymnase. — Vie commune et active à Tintérieur du gymnase.
A la fin de Tannée scolaire, c'est-à-dire à Pâques, chaque directeur d'un établissement d'enseignement secondaire en Allemagne publie un document qu'on appelle programme. Mais le mot ne doit pas tromper sur la nature de la publication. C'est une sorte de compte rendu de tout ce qui a été fait et de tout ce qui est arrivé dans l'année. Il porte, en même temps que son titre, une invitation d'assister à la séance d'adieu des élèves sortants de l'école, et, d'autre part, aux examens publics des classes. On y joint, en général, une dissertation critique en latin ou en allemand, composée par tin des professeurs de l'établissement.
Il y a d'abord une chronique générale de l'année (1). Le directeur en raconte les incidents principaux ; si on a reçu
1. J'ai sous les yeux, pour écrire ce passage, les programmes du gymnase français, 1883; des gymnases du Joachimthal, 1882; Zum- %rauen Kloster, 1884 : Kôlnisches Gymnasium, 1883 ; Luisenstadti- ^ches Realgymnasium, 1883 ; Falk-Realgymnasium, 1883; de la Lui- ^nstâdtischeOberrealschule (Gewerbe schule) 1884 ; derEcole de cornrnerce vHandelschulo) 1882, à Berlin ; du Kôniglisches Gymnasium de Hieipzig, 1883 ; de l'Ecole de commerce de Dresde, 1884.
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des visites illustres, si on a dédoublé des classes, si on a e des morts, si les professeurs ont été malades et forcés d'in terrompre leur cours, qui les a remplacés et comment. Si* quelques-uns ont été appelés dans d*autres établlssemenis, il exprimé les regrets et les félicitations du gymnase ; il salue leurs remplaçants avec des paroles de bienvenue et raconte ce qu'a été jusqu'à ce moment leur vie et leur carrière.
Un second cliapitre,très intéressant et très instructif pour 4 les gens du métier, est constitué par les sujets de composition-^ écrite ou de dissertation qui ont été donnés dans chacune i des classes pendant tout le courant de l'année. Ce qui frappa ^ d'abord, c'est leur petit nombre. U n'y en a guère qu'une douzaine par an pour les classes moyennes d'un gymnase et ' ce chiffre descend de moitié dans les classes supérieures. J'ai déjà dit que le devoir écrit tenait une place restreinte dans la pédagogie allemande et laissait un vaste champ libre à l'enseignement oral. Les professeurs ont assez généralement de 20 à 25 heures de leçons par semaine ; et ces leçons, où la communication d'esprit avec les élèves doit être constante, demandent, pour être sûres dans le détail et bien conduites dans l'ensemble, à être, pour la plupart, un peu, préparées d'avance. La tâche du maître étant, de ce chef, si considérable, le petit nombre des devoirs écrits permet seul qu'ils soient tous corrigés. Si l'on examine leurs sujets ou leurs titres, on voit que la forme du discours n'y est presque jamais employée. Ce sont des récits d'événements auxquels on a assisté; des considérations critiques, historiques, littéraires, à propos des textes qu'on a expliqués ; plus rarement la discussion d'une pensée morale. Ce dernier genre d'exercice ne doit être abordé qu'avec beaucoup de discrétion. J'ai entendu condamner avec vivacité des sujets comme ceux-ci, donnés à des élèves de la seconde classe d'un gymnase : « Quel est
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le souverain bien?— Quel est le souverain mal? -- Donner vaut mieux que recevoir. — Le génie est une longue patience. — Homo sum, nihil humani a me alienum :« pito. » Ces pensées ou ces questions ne reçoivent quelque que de réflexions ou d'expériences qui ne sont pas du maine de Textrême jeunesse. Mieux vaut demander aux ants leurs impressions ou leurs jugements sur ce qui est plus capable de les toucher, sur les personnages des mes ou des drames qu*on étudie avec eux; mieux vaut ter leur attention sur la marche et le plan des ouvrages- Us viennent de lire, leur en demander l'analyse, leuc en e remarquer la progression et le mouvement.
Enfin il serait peut-être bon de ne pas les exercer seulement léerire, mais à exposer oralement; le talent de distinguer iromptement ses [propres pensées et de les exprimer sans, confusion est plus souvent de mise dans la vie que celui de les coucher sur le papier, et c'est une imperfection très sensible de n'avoir de clarté et d'éloquence que la plume en main» Dans une troisième partie sont énumérées toutes les acquisitions dont le gymnase s'est enrichi; elles se répartissent entre la bibliothèque générale et ceUe des élèves^ le cabinet de physique, les collections relatives à renseignement des mathématiques, des sciences naturelles, de Thistoire et de la géographie, les appareils de gymnastique, le lûatériel nécessaire à Tétude du chant et du dessin. S'il y a des donateurs, et il n'en manque jamais, soit parmi les élèves et les anciens élèves, soit parmi les professeurs et les amis du gymnase, ils sont expressément remerciés, même pour les plus petites choses.
Quelques programmes donnent la liste de tous les livres» manuels, recueils que le gymnase met entre les mains des professeurs et des élèves et indique dans quelle classe ils sont en usage.
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Quelques-uns publient aussi Tétat nominatif des élèvi de chaque classe et de chaque division. Plusieurs se born à nommer ceux qui ont. quitté le gymnase dans Tannée et dire sommairement s'ils continuent ailleurs leurs études prennent immédiatement un métier.
Un tableau d'ensemble ressaisit tout le plan d^études gymnase, exposant aux yeux le détail de toutes les leço: que reçoit chaque division dans une semaine, le nom dei professeurs qui les donnent et la somme des heures d'enseignement qui incombe à chaque maître.
Une rubrique spéciale est affectée à l'examen de maturité, celui qui correspond à notre baccalauréat et dont le diplôme est délivré en Allemagne, sous le contrôle d'un commissaire du gouvernement, par les établissements de renseignement secondaire eux-mêmes.
Les examens qui ont lieu dans les gymnases allemands i^ont de trois sortes, les examens de passage d*une classe à l'autre, les examens publics pour lesquels le « programme» sert d'invitation et cet examen de maturité.
Les examens de passage {Versetzungsexamina) ont lieu à la fin de chaque semestre. Ils se composent de plusieurs épreuves écrites (extemporalia), à la suite desquelles il y a une épreuve orale. Celle-ci n'est guère quiine inspection de la classe par le directeur, et elle se passe en interrogations faites aussi bien par le professeur que par le directeur luimême. A la suite de l'examen, tous ceux qui en sont capables sont autorisés à entrer, à la réouverture des cours, dans la classe supérieure.
La situation où les autres se trouvent placés, est souvent moins triste que celle de nos lycéens dans le même cas; car, dans beaucoup de gymnases, le retard qui résulte d'un échec à l'examen de passage est de six mois, et non
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nn an. Les classes sont dédoublées, quand cela est possible.
■ « la première dîTîsion commence ses cours à Pâques, la
■ seconde à la Saint-Michel. Lorsque, à la fin du cours, un m flèTe n est pas juste capable de passer dans la classe su* m périeure, il entre dans la division correspondante de la Ifc elasse oti il a été jusqu'alors, pour être mis en demeure m d'être promu au bout de six mois (i\ » D'autre part» la pédagogie allemande, comptant moins que la notre sur les MTorts indiTiduels et isolés de Télève, ne favorise pas Té* yarpOlement des forc-es de la classe, et celle-ci forme comme *«& peloton qui court sans se disperser. 11 en résulte que le Iptssage des élèves dtme classe à l'autre se fait avec beau* <Kmp de garanties et que les examens entraînent peu de dif- Hcultés administratives. En fait, Fépreuve est loin de décider seule du sort des élèves. Le directeur et les maîtres savent parfaitement à quoi s'en tenir sur la force et les droits de diacnn. L'examen de passage n*est qu'un prétexte pour arrêter les incapables et une formalité destinée à sti> muler Fardeur des autres à la fin du semestre et à leur faire rassembler dans un même effort le gain des six derniers mois. Cest aussi un contrôle des résultats de renseignement da professeur par le directeur.
n n'y a pas de distribution solennelle des prix et U n'y a même pas de prix pour chacune des branches de renseignement. On décerne seulement quelques livres et quelques mentions générales d'application et de progrès.
Quant aux examens publics auxquels le programme con- Toque les parents des élèves et les amis du gymnase, ils n'ont pas d'importance administrative. Ils ont le même but qae les examens analogues de l'enseignement primaire dont J'ai parlé plus haut (chap. V), et je n'y reviens pas. ils sont
1. Programme du collège royal firançais de Berliki 1883| p. 2.^.
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souvent précédés et suivis de chants exécutés par les élèvefli| et forment comme une cérémonie de nature à toucher ou à| intéresser tous les assistants.
Ce n'est pas ici la place de reproduire en dét^ Torganisation des épreuves de Texamen de maturité. Le « pro<v gramme > indique les sujets qui ont été donnés par les pro^ fesseurs, pour en constituer l'épreuve écrite d'admissibilité ; le public peut aussi contrôler la difficulté de ces sujets et aucun gymnase n'oserait, sous la surveillance des autres,, accuser une tendance à faciliter Texamen à ses élèves. Rien ne se fait, d'ailleurs, sans Tassentiment du commissaire du gouvernement, qui garde la haute main. Cet examen, ainsi constitué, n'échappe pas à bien des critiques que nous adressons à notre baccalauréat. On lui reproche à la fois de témoigner, par ses dispositions administratives, d'une défiance de l'État vis-à-vis des corps de professeurs et de donner lieu à des indélicatesses et à des fraudes. Comme tous les examens, il provoque une tendance à extérioriser l'instruction et l'éducation et aboutit à faire, en grande partie^ delà correction grammaticale l'arbitre du destin et de l'avenir de beaucoup de jeunes gens. Ces inconvénients sont insépai'ables d'une épreuve de cette nature. Il faudrait peut-être avoir dans la liberté plus de confiance qu'on n'en a et faire dépendre de travaux personnels la délivrance d'un certificat de maturité. Si on considère l'âge auquel les jeunes gens passent cet examen, on s'aperçoit qu'ils ont alors, en moyenne dix-huit à dix-neuf ans, et cet âge est dépassé de beaucoup par un certain nombre des candidats. Un terme des études aussi éloigné explique, en partie, la dépopulation des hautes classes des gymnases et rend plus pertinente encore la critique de leur méthode que j'ai rapportée plus haut. Le programme ajoute au nom des jeunes gens qui sortent du gymnase, après avoir satisfait à l'épreuve, la profession à
Ccpielle ils se destinent ou les études universitaires qu'ils _ itreprennent.
Enfin certains programmes publientles comptes financiers de l'établissement, souvent propriétaire de fondations et de k^, et une liste des actes des autorités qui président à l'en- Ittgnement secondaire dans la circonscription : décisions, •rrêtés, circulaires, etc. Il donne le plan de l'école de va- «inces, quand on a Jugé à propos d'en établir une, et annonce aux familles à quel moment elles pourront trouver le directeur.
L'intérêt multiple d'un document de cette nature n'est ;pas niable. Il n'est pas difficile à établir et U vaut bien des i fois la peine qu'il coûte. L'impression générale qui ressort de sa lecture, c'est que le gymnase a ime vie propre et accuse dans toutes ses parties une certaine solidarité active. Le directeur lui-même n'est qu'un msatre élevé au-dessus des autres et il a toujours, par semaine, plus de dix heures d'enseignement. Le corps des professeurs est intéressé au succès de l'établissement comme l'équipage à la marche du navire, et, par la liberté assez grande qu'il a poiu* se recruter, pour décider des difl'érentes questions et organisations administratives du gymnase, il dépend, en bonne partie, de lui de mettre tout en voie de prospérité ou de décadence. Les grandes villes comptent en général plusieurs gymnases et les uns sont toujours prêts à profiter des pertes que font les autres.
On voit parles programmes que l'initiative des élèves ne fait que s'exciter au contact de leurs professeurs. La chronique de ces documents nous parle des souscriptions qu'ils ont organisées pour soutenir des œuvres de bienfaisance ou soulager les sinistrés de quelque grande calamité publique, comme l'incendie ou l'inondation. Ils fondent aussi des
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caisses de voyage qui servent à faire de longues excursionij pendant les vacances. Tous les ans, ils célèbrent par deij cérémonies communes, dans la grande salle des actes orÉ « awZa» du gymnase, les dates et les anniversaires nationaux: la bataille de Sedan, Tintroduction de la Réforme dans lai province, Noël, la naissance de Tempereur. Quelquefois, Oij y donnent un b«l, la représentation d'une comédie allemande ou même un drame grec. S'il meurt quelqu'un desj professeurs ou des élèves, on déplore ce malheur dans unei cérémonie funèbre, où Ton chante des chœurs de circon-. _ stance et où l'on tient des discours en commémoration dtt|-î mort. De temps à autre, un professeur qui a rendu des services!^'spéciauj ou qui exerce son métier depuis un long laps dej" temps, reçoit des marques particulières de sympathie et d'honneur (1). Un pédagogue, par des services éminents ou des ouvrages considérables, a-t-il assuré la prospérité de la maison ou Ta-t-il illustrée? le gymnase lui élève souvent, par souscription, un buste ou un monument après sa mort, et son souvenir se perpétue dans le milieu qu'il a le mieux servi et le plus aimé.
1. Le programme du Falk-Realgymnasium, Berlin, 1883, p. 18, nous apprend,par exemple,qu'à la fête de clôture du semestre d'été,« pendant « la cérémonie de la promotion des classes et des adieux des élèves « sortants, le chœur des chanteurs a offert à M. P., comme souvenir, « un bâton abattre la mesure artistement travaillé. »
CHAPITRE XI
LES ÉCOLES RÉALES (Realgymnasium — Oberrealschule ,)
L'école réale. — Ses origines et son histoire. — Discussions pédagogiques sur l'essence de l'école réale. — Guerre des réalistes et des humanistes. — Nouveau plan d'études du gymnase réal et son rapprochement avec le gymnase classique. — Imperfections du gymnase réal. — Son avenir. -— L'école réale supérieure.
Les gymmases dont nous venons de parler, qui portent sur leur plan d'études renseignement des deux langues anciennes, le grec et le latin, et qui, depuis 1811, étaient en possession exclusive de leur titre, ne sont plus aujourd'hui en Prusse les seuls établissements auxquels ce titre soit officiellement donné. Depuis longtemps, il s'est élevé en Allemagne une autre école d'enseignement secondaire, dont l'essence était d'opposer à l'éducation verbale des humanités une instruction orientée vers l'étude des faits, des choses, des sciences, des réalités, et qui, à cause de cela, avait reçu le nom d'école réale (Realschule). Son développement présente cette double particularité, qu'elle n'a jamais bien su ellemême ce qu'elle était ni ce qu'elle devait être, et que, pourtant, elle n'a cessé de croître, de s'étendre et de se fortifier. C'est la preuve qu'elle répondait à un véritable besoin Hational, et, comme il arrive si souvent dans ce cas , une institution se développe en vertu de sa propre nature et de la force des choses, sans attendre que les théoriciens aient
ûxé dogmatic[uement ses traits. Ils croient avoir déteri sa manière d*être et ses lois et^ tandis qu'ils y travaillei elle a déjà changé de forme et dépassé le champ qu'ils assignaient. Hier encore, l'école réale était définie un éta^ hlissement de préparation pour les professions pratique et les hautes écoles techniques (1) et aujourd'hui elle a prétention d'être avant tout un établissement de culti générale. Cependant, le plus grand nombre de ses élève»! l'abandonne avant d'en avoir reçu cette culture et entre" directement dans les professions pratiques delà société. En même temps, elle obtient un nouveau succès et, en 1882, reçoit le nom de gymnase réal, entrant ainsi en partage du titre auquel était attachée, dans ce siècle, Tidée d'une culture libérale et toute théorique.
Wiese (2) résume à peu près ainsi l'histoire de ses origines : « L'unité et la simplicité du plan traditionnel des hautes études, fondé sur renseignement des langues anciennes, fut troublée par l'action des écrits pédagogiques de Comenius (3) et par la considération des exigences de la vie pratique. Au XVIII» siècle, il s'éleva peu à peu, soit sous l'influence delapédagogie piétiste,soit sous celle des tentatives philanthropiques suscitées par J.-J. Kousseau et Basedow (4), des écoles où l'emportait le caractère réal. Bon nombre de gymnases, au siècle passé, sans changer leur nom, s'orientèrent vers les connaissances et les études utiles, immédiatement applicables à la vie, et devinrent en fait des écoles réaies. Ce nom fut employé pour la première fois à Halle,
Wiese, 1864, p. 26etsuiv
3. Comeniiis (1591-1671), VaMieur célèbre de V Or bis sensualium pic tuSj et par là, un des premiers initiateurs de l'enseignement intuitif.
4. Basedow (1723-1790), pédagogue allemand, fondateur d'un Philanthropinum, établissement d'éducation où dominait l'influence d( V Emile de Rousseau.
|ur le diacre Christoph Semler (1). Après avoir échoué lims une première tentative de ce genre, il fonda dans cette aWe, en 1738, une « École réale mathématique, mécanique t économique approuvée par le gouvernement royal prusien du grand-duché de Magdebourg et par l'Académie ©yale des sciences de Berlin ». Cette école n*eut qu*ime .urée éphémère. Cependant des essais du même genre Qrent faits depuis lors en divers endroits. L'établissement a plus important pour la Prusse dans cette direction et avec «tte destiaation est l'école réale fondée, en 1747, par Joh.- Til. Hecker. Après maintes épreuves malheureuses, elle eçut du directeur Aug. Spilleke, à partir de 1882, une brranisation répondantà la pensée d'une école qui songe à avoriser les vocations pratiques de la vie, sans exclure pour ela les principes d'une culture libérale de l'esprit. Il vint in temps où la bourgeoisie montra une grande préférence »our l'école réale et où beaucoup de communes firent des Lépenses considérables pour des établissements de ce type. ,e gouvernement laissa le champ libre au développement Le cette tendance, mais il maintint de son côté que l'emploi empirique du principe de Tutilité exclut l'idée d'un jtablissement de haute culture générale et n'est pas propre L satisfaire aux véritables besoins de la vie. Frédéric le irand lui-même n'admettait pas, notamment, que la préparation à un métier pratique pût se passer du latin.
Le premier fondement précis que l'organisation des éco- •es réaies reçut du ministère de l'Instruction publique fut t l'instruction provisoire sur les examens de sortie à instituer lans les écoles bourgeoises supérieures et les écoles réaies » instruction du 8 mars 1832, préparée par le conseiller intime liu gouvernement, docteur Kortum. L'indétermination préi^édente sur le choix 6t la mesure des matières de renseigne-
Semler
ment en fut diminuée ; un but précis lui lût assigné. A rir le droit d*ayoir des examens de sortie auxquels étaii attachés d'importants avantages, tel devint l'objet du ardent de toutes les écoles de cette catégorie. ■ - -^
II était de l'intérêt des gymnases aussi bien que des ^^^\, les réaies elles-mêmes de]faire reconnaître plus explicitemM " encore Tindépendance de ces dernières par rapport aux pz4-,^ miers. Simplifier le programme du gymnase conformém< à son idée primitive et le concentrer sur lui-même n*éL_ ., ^ possible qu'autant qu'il serait fait droit en même temps ,„^, exigences d'une culture plus réaliste et aux besoins d'i_--^^^ jeiïnesse exclue de toute autre étude. D'autre part, les pw-L^r grès des sciences naturelles, aussi bien que le développe-r ment de la vie publique et de l'industrie appelaient cet ^ ^ mouvement de la manière la plus impérieuse.
C'est dans ce sens que l'organisation indépendante des I ^ écoles réaies fut poursuivie par l'ordonnance du 6 octobre 1859, relative à l'enseignement et aux examens des écoles réaies et des écoles bourgeoises supérieures. Les écoles réaies qui présentaient, comme les gymnases, un système de six classes ascendantes et mettaient le latin sur leur plan d'études, reçurent le nom d'écoles réaies de premier rang\ celles qui, avec le même système de classes, excluaient le latin, s'appelèrent écoles réaies de second rang ; celles auxquelles manquait la classe supérieure et qui jouaient vis-à-vis des écoles complètes le même rôle que les progymnases vis-à-vis des gymnases, furent désignées sous le nom d écoles bourgeoises supérieures. Elle avaient toutes pour distination de fournir une préparation scientifique gêné- v raie aux professions pour lesquelles les études de l'université \ ne sont pas exigibles (l).
1. Wiese, loc. cit., et Sander, Lexicon der Padagogik, art. Rect^ schulCy p. 392.
Lia précisément ce que l'école réale ne pouvait pas 3ter d'une manière définitive. Sans doute, les PolytechnU , qui sont les universités techniques deTAllemagne, lui tituaient une continuation naturelle et hospitalière. Mais avaient encore ni le nombre, ni l'importance, ni la forme )lète où on les voit aujourd'hui (1). D'ailleurs, l'univerproprement dite a pris dans la vie allemande une place nsidérable, eUe est si universellement considérée dans lion publique comme la condition nécessaire de toute ation complète, elle commande l'entrée de tant de cars, que l'école réale ne pouvait se résigner à en voir bs interdit à ses élèves. Dès lors commençacette grande )agne des réalistes qui dure encore et dont la fin ne rait arriver que le jour où les élèves sortant des écoles s auraient l'inscription libre à tous les cours de l'unité.
pendant, le gymnase profitait des droits qui lui étaient mus à conserver l'originalité de son plan, et Wiese, ait écrire dans son ouvrage de 1S69 (p. 31) : « Les lases jouissent des bénéfices d'une considération anle. A la vérité, au milieu du mouvement intellectuel de mps, ils ne laissent pas que d'èire attaqués; et des se font occasionnellement entendre d'après lesquelles prérogative a assez longtemps duré : il faudrait faire des éraatiques et de la science naturelle, cette maîtresse sprits, le centre de leur programme et rejeter les lananciennes dans une place accessoire. Pourtant, com- I avec les écoles réaies, ils accomplissent leur tâche la tranquillité d'une retraite relative, toujours soutelar la confiance et par \é sens de la aation qui honore
5ander, Lexic. der Padag.,aai. PolytechnischeSchulef ^.3^8^ hnische Hochschulen, p. 480.
la science et veut la voir propagée. Les écoles réaies beaucoup plus exposées au courant de la vie publique, «l-^^ bissant le contre-coup de ses besoins et de ses exigeno^.r ^ sans pouvoir y faire face de tous côtés. Lldée de Técou. réale lutte vers une forme plus arrêtée. » ;, —
Rien de plus curieux que le résumé donné par Wie^:^ -j d'une foule d'écrits où Ton essaye de déterminer ceU ^ forme. C'est l'écho d'une véritable Babel pédagogique. A<,^ milieu de ces dissentiments, une seule vue d'ensemble pij^ -:: raît subsister. On peut craindre qu'en encombrant untroi,--^ jeune esprit de connaissances réelles, on ne réussisse plutflj,^-^ à le remplir qu'à le cultiver. L'essentiel est de lui faire w quérir d'abord une force et une énergie propres, qui lii^^ permettent de s'assimiler ensuite les matières qu'on 1i4t^ offre. Dans l'école réale elle-même, c'est la culture de l'es^^^ prit qui doit amener la vocation pratique et conduire à des .^ études spéciales. Il fallait donc joindre aux objets de l'en- ... seignement réal des éléments d'ime valeur éthique et, parmi i^. eux, sans doute, quelque étude des langues.
Mais la question venait-elle de savoir quelle était, à proprement parler, la destination de l'école réale, quelles matières devaient former le centre de son plan d'études et prendre chez elle la place que le grec et le latin ont au gymnase, aussitôt la discorde la plus complète régnait au camp pédagogique. Quelques-uns, tout en reconnaissant que les écoles réaies n'étaient pas des écoles industrielles, commerciales, professionnelles ni techniques, n'avaient pas encore pris leur parti d'en faire des établissements de culture générale. Les autres étaient déjà décidés à les mettre sur le même pied que les gymnases, mais ils convenaient que le but devait être différent de part et d'autre. Aux gymnases était laissé le soin d'évoquer le sens scientifique et critique; l'école réale devait plutôt former le sens pratique et rendre
vi,
ir
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esprits habiles à appliquer des connaissances générales cas particuliers, aux « espèces » réelles que suscite le habituel des choses. Il s'agissait donc de pourvoir à la ture idéale », autrement dit à l'éducation des esprits es plus tard à l'activité des hautes situations indusles, et cela par une voie plus courte que les gymnases. des combats les plus acharnés se livrait autour du Les uns voulaient le garder, comme un des moyens culture les plus efficaces que l'histoire et la tradition aient transmis, mais les autres le repoussaient comme enant proprement à l'espèce d'éducation qu'on prét remplacer. Quelques-uns allaient si loin dans leur on pour lui, qu'ils proposaient hardiment de le remer par le grec. Des conciliateurs reconnaissaient à la la difficulté de faire des humanités à l'école réale et Celle de s'en passer; et ils croyaient écarter tous les inconvénients, concilier tous les intérêts, en mettant les traductions des auteurs anciens au centre du programme.
Un point qui n'était pas contesté, c'est qu'une place devait y être faite pourles langues vivantes. Mais les uns voulaient pour elles cette même place centrale, cette sorte de souveraineté relative à laquelle tant de candidatures étaient posées. Il fallait pour cela les traiter par la même méthode grammaticale, littéraire et philologique qu'on a l'habitude d'appliciuer au latin et qui les rendrait capables de le remplacer. Les autres, au contraire, soutenaient qu'il importait avant tout de les apprendre et de les savoir à un point de vue pratique, pour être en état de s'en servir. Certains philologues leur opposaient cette objection péremptoire, <iue les langues modernes n'ont pas, pour la formation de l'esprit, la même valeur que l'étude d'une langue ancienne ; et, comme on ne voulait plus du latin, ils proposaient à sa place le haut allemand du moyen âge. On voyait
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percer parfois comme « l'aveu involontaire de ce fait, q discipline grammaticale des éludes classiques et Tinte tation méthodique des auteurs ont en elles-mêmes une solidité, qu'elles soutiennent même un enseignei faible». «Les réalités, ajoute Wiese,sont moins propres les langues à façonner l'esprit, parce gue celles-ci co tuent les moules où la pensée trouve immédiatement formes. »
Pendant que ces discussions se poursuivaient, l'é réale de premier rang continuait, en fait, sa marche as( sionneUe, et il devint bientôt évident qu'elle s'assignait * but plus élevé que celui marqué par l'ordonnance du 6 tobre 1859 à son enseignement et à ses examens, qu tendait à obtenir pour ses élèves l'admission aux élude; l'Université, c'est-à-dire à être mise sur le pied de l'égf avec les gymnases (1). » Pour l'aider à conquérir cette hf situation, plusieurs villes envoyèrent des pétitions répél à.la Chambre des députés; enfin, le ministre de l'instrucl publique, M. de Muhler, provoqua, le 9 novembre 1869, i consultation de toutes les Facultés académiques de Prui La plus grande partie se prononcèrent délibérément cor les prétentions de l'école réale et refusèrent de recevoir élèves ; au moins exigeaient-elles, avant de le faire, que ; enseignement reçût des modifications considérables. F sieurs considéraient le maintien du statu quo comme i question vitale pour la culture allemande et exprimai d'avance la crainte que la complaisance du gouvernem n'abaissât le niveau des études universitaires en AUemag Cependant, le 7 décembre 1870, le ministre ordonna que témoignages de maturité des écoles réaies de premier rg
1. Pour ceci et la suite, voy. Wiese,1874, p. 33et8ulv.— Le tissu toute cette exposition est fait, d'ailleurs, en grande partie, avec des c prunts au texte même du document allemand.
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mférassent le droit de s'inscrire à la Faculté de philosophie 8s Universités.
C'était une demi-mesure, mais pleine de signification. Faculté de philosophie est, en effet, dans l'Université lemande, la Faculté des sciences, comprenant mathématiles, sciences naturelles, physique, chimie, physiologie, )tani(îue, géologie, économie politique, finances, statistile comparée, histoire et géographie, ethnologie et ethnoiphie, etc., etc., et les relations étabhes entre cette faculté et Técole réale devaient contribuer à affermir chez sUe-ci les études qui paraissent lui revenir en propre: mathématiques, les sciences naturelles et les lances Ivantes. Mais la Faculté de philosophie joint à toutes les branches énumérées ci-dessus les sciences philologiques et [elle cumule, de ce chef, le rôle de notre Faculté des lettres . Or, s'il est permis à un ancien élève d'une école réale de suivre des cours de langue grecque, grâce à un certificat qui ne garantit pas une heure de préparation à ces cours, Il peut sembler étrange que la Faculté de médecine lui soit ■fermée et qu'il n'ait pas accès à la Faculté de droit, où il apporterait du moins des connaissances en latin. Reste la Faculté de théologie, qui ne pourrait manquer de s'ouvrir en même temps que les autres. La lutte devait donc continuer, plus ardente que jamais, autour de l'Université, dont les réalistes tenaient désormais, par la Faculté de philosophie, un des bastions les plus importants.
Dès qu'il fut avéré, par là même, que Técole réale était une avenue de l'enseignement supérieur et prétendait constituer un nouveau système d'éducation générale, les plaintes et les lamentables pronostics ne manquèrent pas de se produire. Des prophètes de malheur annoncèrent que ce dualisme nouveau allait diviser la nation en deux parties incapables de se comprendre réciproquement, et plusieurs
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affirmèrent qu*ils apercevaient déjà une scission pi^^onm^c, entre les esprits ; quelques-uns n'hésitèrent pas à faire inteA^^; venir des considérations de moralité et affirmèrent qae 1^ ^ réalisme, à notre époque, menace constamment de dégéné-ï
rer en matérialisme. 1 .,
■aLU
Les réalistes no restaient pas à court de reproches mT imprimaient, noir sur blanc, que le gymnase, avec ses la^r.T ^ gués anciennes, n'était pas allemand; que les règles ^fT^ langage, avec leur cortège perpétuel d'exceptions, n'ont puL la môme valeur pour former l'esprit que les lois des mathé-P^-. matiques ou des sciences naturelles. Unis contre l'ennemi, ff l'élévation de leur fortune, l'accroissement de leurs conque- 1 tes, de leurs visées, de leurs ambitions semblaient toutefois! avoir redoublé leurs divisions intérieures. La querelle de la I concentration des études ne faisait que s'aiguiser. Les uns f voulaient en mettre, le centre dans l'enseignement du firan- „
ir
et
çaiSy en faire commencer Tétude dès le début des cours et chercher là le fondement essentiel de l'art de la pensée et de l'expression. L'enthousiasme des autres pour l'anglais n'était pas moins excessif ; ils voulaient y trouver non seulement la clef de toute étude des langues, mais même le nerf de l'éducation morale : « Shakespeare devait devenir l'Homère et le Sophocle de la jeunesse des écoles réaies. » D'autres encore étaient préoccupés, avant tout, de faire de l'école nouvelle une école nationale, allemande j d'aucuns ne se contentaient plus pour cela de la langue maternelle et du haut allemand du moyen âge ; ils ne parlaient de rien de moins que d'amener le gothique dans le cercle de leur enseignement.
Des vues plus raisonnables et des arrangements doï*^ Fhabileté n'avait rien à voir avec ces utopies se produisaieX^^ cependant sur le terrain théorique et pratique. D'aprS^^ certains pédagogues, Técole réale devait concentrer S9^
^Worts autour des études qui constituaient sa véritable Cîriginalité et que Tordonnance de 1870 lui avait, pour ainsi aire, recommandées spécialement en la mettant en relations avec la Faculté de philosophie, c'est-à-dire les mathé- *iatiques et les sciences naturelles, complétées avec médire par l'enseignement des langues vivantes. On regrettait seulement que la méthode des sciences naturelles, n'étant ordinairement que descriptive, eût peu de valeur pédagogi- ^e. La véritable mission de Técole réale, indiquée par le "Règlement ministériel et par son développement génétique lui-même, n'en était pas moins distinguée là avec précision.
Indépendamment des forces internes qui devaient favoriser le mouvement de l'école réale dans ce sens, il fallait s'attendre à ce qu'elle subît la force d'attraction exercée sur elle par l'Université et à ce qu'elle orientât une partie de ses efforts dans cette direction. Elle a vu sans doute, dans l'espoir de conquérir accès à la terre promise des quatre Facultés académiques, une des raisons les plus solides de faire une large place à l'enseignement du latin. Tandis que des théoriciens voulaient exclure le latin de l'école réale, parce qu'il a avec le reste des matières une relation trop éloignée et n'est pas d'une application pratique à la vie, parce qu'il est surpassé, à tous égards, par les langues modernes et exerce même, disaient quelques-uns, une influence jésuitique sur la jeunesse, d'autres le maintinrent obstinément sur le programme. Us affirmèrent qu'il était indispensable pour des raisons linguistiques, historiques, pratiques même ; qu'aucun esprit ne pouvait être, sans lui, convenablement initié à notre civilisation qui lui doit tout, et qu'en le négUgeant l'école réale renoncerait à compter au nombre des établissements de haute culture intellectuelle. Souvent, ce sont des mathématiciens qui, en qualité de directeurs
d'écoles réaies, ont lutté pour raccroissement du nombi d'heures consacrées à Tétude du latin, la méthode grammî ticale qu'il implique étant, d'après eux, un gage de succèi en mathématiques.
Les choses en étaient là quand Wiese écrivait : « Ei%, comparant les gymnases et les écoles réaies, on reconnaît^ que celles-ci travaillent beaucoup. L'expérience démontra^ que, la plupart du temps, elles obtiennent des résultats supérieurs à ceux des gymnases, en mathématiques, en langues vivantes et en sciences naturelles. Mais les gymnases ont l'avantage de donner à leurs élèves un jugement plus cultivé et plus individuel, une conception plus prompte et un sens plus libre, aussi bien dans les sciences que dans l'histoire. Chez les élèves de l'école réale, la réceptivité passive est plus développée, des connaissances mnémoniques et isolées prennent une place prépondérante; l'opinion d'avoir déjà beaucoup reçu de Técole les rend, d'après l'avis des professeurs d'Université, moins sensibles à l'attrait des recherches scientifiques, moins disposés à les aborder que ce n'est ordinairement le cas parmi les anciens élèves des gymnases. Il va de soi qu'il y a des exceptions radicales de chaque côté. Onaremarqué aussi que les dissertations allemandes des élèves sortants du gymnase, comme forme et comme contenu, sont, en moyenne, plus satisfaisantes que celles produites par les examens de sortie de Técole réale.
« 11 résulterait de l'expérience d'une longue suite d'années dans l'administration des forêts, que l'éducation du gymnase agit, après coup, même pour favoriser les capacités pratiques des hauts fonctionnaires, plus favorablement que celle de l'école réale. Le ministre du commerce Achenbach annonce également que, d'après des observations faites dans les institutions de son ressort, les anciens élèves du gymnase
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passent, à quelques exceptions près, avant ceux qui sont sortis des écoles réaies. »
Les réalistes n'étaient pas gens à rester sous le coup d*une condamnation aussi superficielle ment motivée, aussi timide en somme, et à laquelle ou pouvait opposer tant d'objections : la jeunesse relative de l'école réale, par exemple, et Tinsuffisance même de la situation qui lui était faite. Ils semblent avoir voulu prouver par leur conduite que leur éducation n'avait pas engourdi leur initiative et n'avait fait aucun tort à leur sens pratique. Us formèrent une association (Verein der Realschulmsenner), qui déploya une activité fébrile dans la presse, tint des congrès annuels et provoqua nn mouvement étendu dans le pays (1). Le mot d'ordre et le cri de ralliement fut la revendication de légalité avec les gymnases, de l'accès incontesté à toutes les Facultés académiques. Le gouvernement considéra cette agitation avec calme et ne se pressa pas de rien accorder. Il déclara, par Torgane autorisé de M. Bonitz, que la place faite jusqu'ici au latin dans Técole réale de premier rang ne permettait pas d'employer à propos d'elle « le nom bien sonnant de culture classique ^. Le double résultat de cette ardeur, d'une part, de cette résistance presque piquante, de l'autre, fut la nouvelle ordonnance du plan d'études du 31 mars 1882.
Le plan d'études du 31 mars 1882 a donné à l'école réale de premier rang le nom de gymnase Téal{Realgy7nnasium)\ gros de promesses. De son côté, l'école réale a fait un bond
1. Pour ceci et la suite, voy. Sander, Lexic. der Pâdag., art. ReaU» ckule^ p. 393.
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énorme versThamaalame. Voici le tableau do ses cours (i] :
REALOTMNASIt'M
in»
ino
Id.
TOTAI
Religion
Frucua
Hiit et gingnphit..
ÉcTr'' '""""'"
Dessin
Si on compare ce plan avec celui du 6 octobre 18S9, on trouve que le français, l'anglais, l'histoire et la géograpMe conservent le même norabre d'heures :
La religion a perdu i
L'allemand 2
L'histoire naturelle J
La physique J i
La cbimie \
Les matbâmatiqu» (calcul) 3
L'ëcritare- - . . . . 2
Le dessin ••• 2
Le latin a gagné 10 heures, gain unique et saisissant. En somme, le gymnase réal a tranché dans le vir de presquf toutes les études qui constituent sa nature spéciale et a reporté toutes ses forces sur un enseignement éminemnien'
Saader, Ltx. d. Padag., art. Realgijm
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pre aux humanités. Or, Tancien gymnase faisait en \me temps, comme nous Tavons vu, un pas considérable \T^ renseignement réal, en sacrifiant de son côté 9 heures latin. C'est un total de 19 heures dont Técart se trouve imblé d'un seul coup. Il en est résulté un rapprochement implet entre certaines parties des deux programmes. Le [an des trois classes inférieures est devenu presque identité de part et d'autre, et c'est seulement après ces trois mées de cours que les élèves ont à se décider pour Tune l'autre des deux formes d'instruction. Alors se présente )k eux une sorte de bifurcation, et ils ont à opter entre deux ^létablissements, dont l'un présente plutôt un coiirs de lettres, dont l'autre est plutôt destiné à l'étude des sciences.
Cette organisation est-elle définitive ? Il est permis de croire que non. Le gymnase réal souffre d'une double série de maux, intérieurs et extérieurs. Conçu, sous sa forme primitive, comme une institution directement préparatoire aux professioDS pratiques de la société, il n'a pu se débarrasser encore complètement de la chrysalide d'où il est sorti et elle appesantit son essor nouveau. Beaucoup d'élèves lui sont envoyés parce que leurs parents occupent une situation ^lodeste dans le monde et ne peuvent compter ni sur de fautes destinées, ni même sur de longues études pour leurs ©ïifants ; bon nombre sont adressés au gymnase réal, et non ^Xi gymnase, uniquement parce qu'ils manifestent des dist^ositions moins brillantes. Une grande partie quittent donc 1-^s classes au fur et à mesure de l'élévation des cours, soit ^ar suite de circonstances de famille qui ne leur permettent X>as d'aller plus loin, soit qu'ils se sentent incapables de se ^naintenir au niveau constamment ascendant des études. Us alourdissent les classes tant qu'ils les fréquentent, s'en vont avec un demi-savoir plus nuisible qu'utile et laissent dans les divisions supérieures des vides qui en raréfient déjààl'ex-
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ces la population. Mais les meilleurs élèves qui, plus fayori% de la nature et de la fortune, constatent leurs propres progi^^ -=• et voient avec les années grandir devant eux la possibill^^ d un avenir plus haut, ceux-là précisément abandonnent^ ^ gymnase réal, car il est une impassepour eux. Sur quatre Fti_^ cultes académiques, il y en a trois qu'il ne leur ouvre pa|-^ . La société réserve ses préjugés les plus favorables et ausises meilleures places pour les anciens élèves des gymnasei^x3 proprement dits. Les sujets les plus distingués du gymnasfcr^ réal, en arrivant dans les hautes classes, s'empressent donCe^ de déserter et d'aller prendre dans rétablissement rival \9z^ brevet de maturité. U s'établit un échange entre les deux: . institutions : le gymnase réal voit passer à l'autre tout c& -^ qu'il a de meilleur, et le gymnase d'humanités lui envoie -., tout ce qu'il a de moins bon. Beaucoup de Jeunes gens ne :; viennent s'inscrire au gymnase réal que pour y conquérir à tout prix le certificat de seconde inférieure, qui donne droit au volontariat d'un an. Les uns s'obstinent à rester là jusqu'à ce qu'ils aient arraché, de guerre lasse, le précieux diplôme ; les autres viennent exprès pour l'assiéger, et il faut aller dans cette classe pour voir de grands garçons de vingt ans, ennuyés de leur personne et de leur travail, affaissés sur leurs tables,moins riches d'esprit que de barbe au menton, et contrastant désavantageusement avec leurs jeunes camarades : lourds traînards qui rendent à rétablissement un bien plus mauvais service que seux qui le quittent (1).
1. Ce défaut d'harmonie entre les ambitions du gymnase réal et la capacité de ses élèves, ce qu'il leur demande et ce qu'il peut leur donner est attesté par un curieux document, un « avis aux familles » de M. Th. Bach, directeur du Falk-realgymnatium à Berlin (programme de l'année scolaire 1882-83). M. Bach avertit les parents que son gymnase est un établissement de haute culture et les supplie de ne pas lui envoyer leurs enfants, s'ils n'ont pas l'intention de leur faire suivre les cours Jusqu'au bout.
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Malgré toutes ces misères, renseignement réal ne cesse le gagner du terrain. « Dans les anciennes provinces de la
isse,les établissements d'enseignement réal ont augmenté, 'depuis 1859, de 119 p. 100, les gymnases réals plus spéciale- >ment de 170 p. 100, les gymnases classiques seulement de 'W p. 100 ; le nombre des élèves, dans les premiers, s'est accru de 99 p. 100, dans les gymnases réals plus spécialement de 143 p. 100, dans les gymnases et les progymnases seulement de 79 p. 100. Dans les nouvelles provinces, le contraste est encore plus saisissant. Là, les gymnases réals ont augmenté de 567 p. 100 et le nombre de leurs élèves de 730 p. 100, tandis que Taccroissement des gymnases était seulement de 67 p. 100 et celui du nombre de leurs élèves de 66 p. 100. Dans ces chifiTres, ajoute l'auteur auquel j'emprunte cette statistique (1), se reflète, en somme, un progrès tranquille et mesuré des gymnases, au contraire une poussée presque tempétueuse des établissements d'enseignement réal. Ceux-là, en pleine possession d'état, de par la tradition et la loi, gagnent, d'un pas lent, avec le secours du temps, ce qui peut encore leur manquer pour arrondir leur domaine intellectuel; ceux-ci, les établissements d'enseignement réal, fiont les fils de notre temps, du temps des télégraphes, des chemins de fer, des machines à vapeur ; comme eux, ils se répandent sans trêve, réformant et transformant le vieux monde et se hâtant toujours en avant. »
Finiront-ils par forcer toutes les portesderUniversité?On n'en peut guère douter. Les clairons du réalisme sont embouchés, comme on le voitpar la citation précédente, avec une vigueur toute particulière. Us sonnent contre la Jérichonou-
1. A. Petersilic, Die Entwickelung der hœheren Lehranstalten in Preussen in statistischen Beleuchtung, article du Central Organ fXr die Inieressen des Realschulwesens^ Berlin, chez Frieberg et Mode, no du 5 fév. 1884, p. 79-80.
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velle avec des accents presque triomphants. « A la septième fois, les murailles tomberont (1). » S'il m'était permis, après cette comparaison biblique, de hasarder prophétie surprophétiej'e dirais que ce résultat tant souhaité ne sera pas pour le gymnase réal la fin des tribulations et des évolutions. Ce qu'il enseigne aujourd'hui de latin ne sert qu'à faciliter le passage de ses meilleurs élèves vers le gymnase ; c'est plutôt une machine de siège efficace contre les remparts universitaires qu'un moyen suffisant de donner une éducation à laquelle s'applique«« le nom bien sonnant de culture classique ». Il n'est pas téméraire de prévoir qu'après la victoire lé réalisme, « fils du siècle des télégraphes », interrogera sévèrement le latin sur ses titres, dans une langue qui ne sera pas celle de Cicéron.
En même temps que Tancienne école réale de premier rang prenait, par Tordonnance du 31 mars 1882, le nom de gymnase, celle de second rang, où l'on ne faisait pas de latin, et quelques écoles dites industrielles (Gewerbeschu-
i. Tout près de la Prusse, dans une de ses enclaves, les murailles sont déjà tombées. On lit dans le Berliner Tageblatt du dimanche 9 mars 1884 : « Dans la lutte pour Tégalifé des gymnases et des écoles réaies, le gouvernement de Mecklembourg-Schwerin a pris l'avance par une décision qui l'honore . Il s'est déclaré d'accord que les élèves sortant des écoles réaies du Mecklembourg pussent étudier ce qu'ils voudraient. D'après une communication de la Vossische Zeitung, de cinq élèves sortants de l'école réale de premier rang à Malchin qui ont été examinés ces jours-ci, deux se vouent à l'étude de la théologie, les trois autres ont l'intention d'étudier respectivement la philologie, les mathématiques et la chimie ; tandis que, parmi lea élèves sortants du gymnase de "Waren, il se trouve trois futurs médecins, un étudiant en droit et un élève des postes. Depuis que, l'été passé* un ancien élève de l'école réale, l'étudiant en chimie Waldemar Belk, qui avait déjà remporté deux ans auparavant un prix de sciences naturelles, a obtenu le premier prix dans notre Faculté de théologie, avec un travail scientifique sur le Montanisme, travail imprimé et publié depuis lors, il est parfaitement prouvé que l'éducation de l'école réale n'est pas un empêchement pour i'étude de la théologie.
len), dont les cours étaient fort analogues, furent réunies sous la nouvelle rubrique d'école réale supérieure (Oberrealschule). Ces deux établissements (Realgymnasium et Oberrealschule) forment aujourd'hui les deux types de renseignement réal et se distinguent l'un de Tautre en ce que l'un d'eux porte le latin sur son programme et que l'autre ne le porte pas. Au gymnase réal correspond le progymnase réal appelé autrefois école bourgeoise supérieure, et auquel il ne manque que la classe de prima. A l'école réale supérieure correspond ce qu'on appelle aujourd'hui « l'école réale, au sens étroit du mot,ou de second rang >, à laquelle il manque, par rapport à son type complet, la classe de prima; et, en second lieu, l'école bourgeoise supérieure, au sens nouveau du mot, à laquelle il manque la prima et la secunda supérieure (1). Tout ceci constitue une phraséologie embrouillée, qui se complique encore par ce fait que les appellations actuelles étaient employées précédemment d'une autre manière. Voici deux tableaux qui mettront peut-être un peu de clarté dans cette confusion :
Sander, Lexic. der Pâdag., art. Heaischuic, p
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la véritable école moderaoy ne se chargeant point d'ensel gner les langues de l'antiquité (1). T^'ayant pas à consacre: 54 heures par semaine au latin, comme le gymnase réal elle est en mesure de donner plus de temps que lui à toutes les sciences, au dessin, à l'anglais, et particulièrement ai français, qui est porté pour 56 heures hebdomadaires sur U plan d'études (2). Le choix des livres de lecture dans notre langue est intéressant: outre Mignet et Erckmann-Chatriaix, qui ont pénétré dans bon nombre d'autres établissements, ou y voit figurer, avec plaisir, quelques-uns des excellents éloges composés parles secrétaires de notre Académie des sciences(3). Le gouvernement a reconnu, en quelque sorte, l'autonomie et l'originalité de cette école par rapport au gymnase réal, et il accorde également à ses élèves quelques avantages importants : le droit de devenir volontaires d'un an après la secunrfa, celui d'entrer dans le corps des ingénieurs de l'État ou de briguer une place d'enseigne, s ils ont subi avec succès les examens de sortie. Ils peuvent même jouir de tous les privilèges réservés aux anciens élèves du gymnase réal, s'ils complètent leur propre examen par une épreuve en latin. Il est vrai que cette restriction ne va à rien de moins qu'à ruiner l'économie essentielle de l'école réale supérieure au profit du plan d'études du gymnase réal. L'école réale supérieure lutte, à l'heure qu'il est, contre des difficultés extrêmes. Elle est étouffée par le gymnase réal, qui la voit d'un œil très ennemi. D'autre part, les carrières de l'État sont tellement encombrées en Allemagne que, pour la moindre place, les demandes affinent ; les administrations n'ont que l'embarras du choix entre des candidats qui sortent des deux espèces de gymnases, et n'accueillent point les
Ibid.y art. Oberrealschùle, p
3. Voy. par ex. le programme de la Luisenstâdiische Oberrealschùle de Berlin 1884, p. 12.
Ji- -^
ciens élèves de Técole réale supérieure; ceux-ci se voient i dépossédés, même sur le modeste terrain qui leur est ssible, par une concurrence contre laquelle ils ne peu- 'tent rien. Grâce à toutes ces circonstances et à la faveur Ifoi accompagne le gymnase rt^al dans ses luttes actuelles, 'école réale supérieure ne fait pas de progrès ; mais quand le gymnase réal se sera haussé tout à fait dans la sphère de ^TOniversité, le tour sera venu pour l'école réale supérieure sans latin d'affirmer plus efficacement ses principes et sa v leur. L'avenir dépend, à cet égard, de circonstances multiple! et complexes, parmijlesquelles l'histoire future des polytec Jiicums ne sera sans doute pas une quantité négligeable ( l
Dans certaines villes, les établissements publics d'i traction secondaire combinent de différentes façons les de|lx enseignements, classique et réal. On peut voir les deiix espèces de gymnases comme entrelacées, ou encore une seule des deux formes d'enseignement complète, et l'autre s'arrêtant au niveau du progymnase (2). Il y a aussi un certain nombre d'écoles de commerce (Handelschulen) disséminées dans l'empire, quelques-unes fort importantes, et dont le programme, plus ou moins étendu, est en relations directes avec le but très précis qu'elles se proposent.
1. J'ai déjà mis en garde contre une confusion possible de Técolft moyenne et de notre école primaire supérieure. Je voudrais faire une réserve a nalogue à regard des études où M.Bréal aVapproché l'école réale avec IsLtin de notre enseignement spécial. Sans doute, la première a fourni plus d'un trait au second, lorsqu'il fut créé par M. Duruy. Il est vrai aussi qu'elle a rendu à peu près à l'Allemagne, jusqu'ici, les services que nous attendons de notre enseignement spécial. Toutefoi?, le gymnase réal, tel qu'il est constitué actuellement, correspond plutôt ÎL notre section des sciences qu'à toute autre chose; l'enseignement spécial français ressemble davantage à l'école réale allemande sans latin* Mais celle-ci est absolument Indépendante par rapport à toute autre forme d'enseignement et constitue, avec ses neuf années de cours, un ensemble méthodique et complet.
EN ALLEMAGNE
Les séminaires d'Université. — Le séminaire pédagogique de Be — Celui de Halle- Wittemberg. — Ceux de Leipzig. — L'exai pro facultate docendi, — L'année de stage. — Les cours de pédi gie dans les Université s.
La bonne qualité de Tinstruction en Allemagne provi moins des programmes que de la méthode pour enseigner, et la bonne qualité de la méthode d'enseieniem provient en grande partie de ce qu'on y apprend plus moins à enseigner. J'ai indiqué ce qu'on faisait pour < dans les écoles normales ou séminaires (Chap. vu) : « ( l'Etat ne prenne pas le soin de préparer les professeurs hautes écoles d'une manière aussi spéciale que les mal des écoles élémentaires, cela résulte de la nature scie flque de l'éducation qu'ils ont dû recevoir, avant de dev< professeurs aux gymnases et aux écoxes réaies. On supi qu'une application pénétrante aux études scientifiques p en elle-même une discipline qui forme l'esprit et qu( science acquise méthodiquement rend capable de Y ployer méthodiquement, tandis que la méthode à laqc ne se joint pas une connaissance approfondie des matière l'enseignement se tourne aisément en routine vide creuse. Cependant, comme une certaine culture scientifl est loin d'épuiser la préparation spéciale à la carrière
otesseur, il ne manque pas en Prusse d'organisations dagogiques dont le but est d'initier au métier de profesiir dans les hautes écoles (1). »
\u premier rang de ces organisations, il convient de er les séminaires des Universités. Malgré l'analogie du m, il ne s'agit nullement ici d'établissements administifs semblables aux écoles normales primaires ou sémi- Lres d'instituteurs. Les deux genres de séminaires n'ont e ceci de commun : c'est qu'ils se proposent, chacun dans sphère, de donner à certains sujets, dans leur ordre nseigne ment respectif, un savoir assez accompli pour leur omettre de le communiquer et de devenir des maîtres à ir tour.
Jn séminaire d'Université est un petit cercle de jeunes Qs dirigé par un ou deux professeurs et qui a des séances ^lières pour l'étude commune d'une science quelconque. Y a environ une douzaine de. membres ordinaires, auxels s'ajoutent 'dans certains cas des membres extraordi ires^et des auditeurs. On n'y admet généralement que des mes gens qui ont déjà un an d'études académiques et rès leur avoir fait subir une épreuve écrite, parfois même lie. Le temps du sociétariat est souvent fixé à deux ans. 5 membres ordinaires reçoivent un subside. En dehors de i emploi, les fonds d'Etat destinés aux séminaires peuvent vir à la rémunération de leurs directeurs et à l'exten^ n de leurs bibliothèques spéciales. Chaque année, un )poi>t sur le séminaire est fourni au Ministre de rinstnicn publique et accompagné des travaux écrits de ses jmbres. Ces travaux, aussi bien les mémoires écrits e les exercices oraux, sont en relation directe avec la ence particulière que le séminaire est destiné à cultiver (2).
. Wieso, 1864, p. 525.
:. Pour tous ces détails, voy. Wiese, 1864, p. 525 et suiv.
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Il y a des séminaires de toutes sortes, philologiquei^ pédagogiques; il y en a pour Tétude des sciences naturelleia de la physique, de la géologie, de la botanique, pour cellP du français et de4*anglais. En outre, beaucoup de profes seurs organisent tous les ans dans les Universités des exercice^ spéciaux, qui sont indiqués au programme du semestre «r qui, sans former des institutions fixes, poursuivent le mêm^ but que les séminaires par les mêmes moyens (1).
Le nombre des séminaires proprement pédagogiquer n'est pas bien élevé; mais il est impossible de méconnaîtra Timportance directe ou indirecte que les autres ont aussi bien qu'eux, soit au point de vue de Tinstruction publique en général, soit au point de vue pédagogique lui-même; Celui qui a servi de modèle et de type à tous, le séminair» philologique de Gôttingen, fondé en 1737, a été, dans la siècle passé, « une pépinière de culture humaniste pour « TAllemagne entière » (2). Us demeurent tous ce que M. Bersot voyait dans l'Ecole normale supérieure par rapport à l'enseignement secondaire, un « ferment » de vie,* d'activité et de haute culture (3). Ils ont une influence reconnue sur le bon recrutement des maîtres des hautes écoles et Wiese écrivait, dès 1864 (p. 525) : « L'organisation des séminaires « a fait absolument ses preuves et ils ont beaucoup contri- « bué, cela est démontré, à la formation d'un corps de pro- « fesseurs érudits, pénétré d'activité scientifique. »
Les séminaires plus particulièrement pédagogiques ont la mission d'initier des jeunes gens « à l'exercice pratique du métier de professeur sous une liaison constante avec des
Wiese, 1869, p
3. Au surplus, un séminaire d'Université allemande a une certaine analogie avec une « conférence » de troisième année à l'Ecole de la rue d'Ulm j mais c'est une conférence sur laquelle ne pèserait pas le souci de ragrégation.
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^exercices scientifiques. L'instruction rendue en 1812 pour le ^léminaire de Berlin et qui eçt devenue typique pour les sémites pédagogiques établis plus tard, caractérise leur but en ces mots : qu'il soit formé des professeurs pour les ^établissements compris sous le nom d'écoles savantes, que tpar suite on] exige des candidats, à leur entrée dans le sémitnaire, une certaine somme préalable de connaissances philologiques et scientifiques, laquelle ils ont à affermir ^avec le plus grand soin et à étendre dans toutes les directions pendant leur séjour dans le séminaire. Ils doivent («urtout s'y approprier, aussi bien théoriquement que pratiiquement, ces connaissances et cette habileté pédagogique i qui peuvent seules fonder l'heureux succès de Tenseigne- ^ment dans les écoles savantes (1). > ► Pour satisfaire à ces vues, le séminaire pédagogique de Berlin n'accueille que des candidats « qui ont déjà subi l'examen scientifique de professeurs dans les hautes écoles, et de manière à inspirer confiance dans le caractère sérieux de leurs efi'orts et la conscience de leurs travaux. Ils ne doivent pas avoir moins de 20 ans ni plus de 30 (2).
« § 5. Chaque membre du séminaire est tenu de donner six heures d'enseignement par semaine dans l'un des établissements publics d'instruction secondaire à Berlin, sans prétendre à aucune rémunération ; de se familiariser avec la marche et la méthode de l'enseignement en assistant à d'autres classes, particulièrement pour la spécialité qu'il enseigne lui-même. La première année de son activité professionnelle avec ces six heures de service hebdomadaire lui est comptée comme l'année de son stage légal.
1. Wiese, 1864. p. 525 et suiv. Sous le nom d'écoles savantes supérieures, etc., il est toujours question ici des établissements de l'enseignement secondaire.
2. Statuts des Kôniglichen padagogischen Seminars fur gelehrte Schulen in Berlin. Berlin, imprimerie Pormetter, 1869, § 4.
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« Dans leur service comme professeurs, les séminarist sont soumis au directeur de rétablissement où ils ense^*^ gnent, absolument de la même manière que les stagiaireet les professeurs temporaires adjoints occupant une chaijr*'^ ordinaire. Mais les séminaristes sont en outre sous la sur-'^J veillance du directeur du séminaire, qui aie droit et le de vol j^^ d'assister à leurs leçons; il s'entend avec les directeurs de§ ^ établissements qu'ils fréquentent comme auditeurs ef^e comme professeurs, au sujet des instructions qu'il convient-^' de leur donner à cet égard. ^^^
« § 6. Il est permis aux membres du séminaire de donner^^' en dehors des six classes qu'ils doivent, d'autres leçons pri--^^ vées ou dans im établissement public. Cependant il leur faut pour cela la permission du directeur du séminaire, et'-^^ celui-ci doit veiller à ce que l'excès de travaux semblable» ^ ^ ne mette pas en danger la solidité de la préparation prati- ^ que et les progrès scientifiques du séminariste. Le chiffre: total des heures qu'un séminariste peut donner à l'enseigne- iment dans un établissement public ne doit pas dépasser 15. -^
« § 7. Chaque séminariste est tenu de prendre part régu- ^i lièrement aux réunions du séminaire et d'accomplir les tra- i^ vaux qui lui sont assignés à cet égard par le directeur. Ces •!! réunions ont lieu tous les 15 jours sous la présidence du isdirecteur, ont une durée de 2 heures, sont consacrées à la C critique des dissertations présentées par les membres du > séminaire et, dans la mesure où il reste du temps libre « pour cela, à des discussions scientifiques et didactiques f réglées parle directeur. Au domaine de ces discussions • appartiennent particulièrement des comptes rendus d'où- : vrages didactico-pédagogiques et de livres scolaires relatifs aux diverses branches de l'enseignement.
« § 8. Chaque membre du séminaire est tenu de remettre dans l'année au directeur une dissertation sur un sujet
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prunté à une science spéciale et une dissertation didac-
co-pédagogique.
§ 9. Pour la première de ces dissertations, on a lieu d'atdre que chaque séminariste se choisira un sujet appro-
rié dans le domaine de ses études spéciales. Cependant il
oit le soumettre d'avance à l'acceptation du directeur et il
ut aussi, en cas d'indécision sur le choix d'un sujet, prier
directeur de lui en proposer quelques-uns.
«Les dissertations d'érudition du domaine de la philologie classique, à moins que le directeur ne considère comme convenable de permettre une exception, doivent être écrites en latin.
«§ lO.Pour sa dissertation didactico-pédagogique,le séminariste a aussi la liberté de se choisir lui-même un sujet et de s'assurer la confirmation de son choix par le directeur ; mais cependant les propositions doivent ici partir du directeur plus souvent que dans le premier cas. Le directeur aura soin de ne pas faire travailler sur des questions générales de pédagogie ou de didactique qui, chez des maîtres novices, conduisent facilement à des abstractions creuses ; mais il donnera des devoirs spéciaux sur la matière e,t la Béthode de renseignement dans chacim des domaines de (Instruction auxquels touche dès ses débuts l'activité professionnelle des séminaristes, et où les principes didactiques généraux ont à faire leurs preuves en s'y appliquant. ' « Les dissertations didactico-pédagogiques doivent être écrites en allemand.
« § il. La dissertation de chacun des séminaristes est transmise à un autre pour qu'il en fasse le compte rendu et la critique, à tous les membres pour qu'ils en prennent connaissance, et devient ensuite l'objet d'une discussion orale ians la réunion du séminaire. La discussion a lieu dans la angue où la dissertation est écrite.
« Pour les dissertations d'érudition qui échappent aux c naissances spéciales du directeur, celui-ci a le droit demander Tavis d'un homme compétent et d'en fdire p de la manière qu'il juge convenable, au séminaire ou moins à l'auteur de la dissertatico. »
Les paragraphes 10 et 11 du règlement pour le sémin théologico -pédagogique de l'Université de Halle-Wittemb( élaboré à Berlin le 18 février 1856, contiennent les disp tiens suivantes : « Outre les occupations qui visent à l'é cation théorique des séminaristes, les membres du se naire, pour être initiés à la pratique de l'enseignement, à se soumettre sans objection aux exercices préparato pratiques qui leur sont ordonnés par le directeur. Les ei ciçes pratiques consistent de préférence en leçons sur sujet déterminé à Pavance et qui ont lieu dans le sémina avec des écoliers que le directeur fait venir à cette inten dans l'auditorium. Après le départ des élèves, le direc provoque la critique de la leçon qui a lieu et donne e son propre jugement (1). »
11 y a peu de chose à ajouter à ces prescriptions explic et qui sont exactement suivies. J'ai assisté à tous les e cices recommandés dans les dispositions précédentes, visité le séminaire pédagogique de Berlin, qui est actu( ment sous la direction de M. Kern,' directeur du Kôlnis gyrrinasium. M. Kern avait soumis à ses élèves certa épreuves d'une grammaire qu'il était en train de faire primer et l'un d'eux était chargé d'en faire le compte rei Il s'agissait de syntaxe. Le rapporteur lut un long tra critique, en rapprochant ses opinions de celles d'un g] nombre de pédagogues, comme Nâgelsbach, Schrader, < sans oublier d'envisager les doctrines au point de vu<
Wiese, 1864, p
reloppement de Tenfant et des dlfiférentes périodes de jtPvolution de son esprit. Il y eut ensuite une discussion lie très libre, où M. Kern intervint et qu'il conduisit avec Ml attentive autorité. Une autrefois, j'accompagnais M. Hofflann, professeur de théologie et de pédagogie à l'Université Leipzig, dans une école primaire où un de ses élèves lisait la leçon. Un autre membre du séminaire y assistait, t, quand eUe fut finie, il exposa ses critiques, suivies d'un igement définitif du professeur. Dans la même ville, j'ai m l'avantage d'entendre les exercices du séminaire pédago- 16 de M. Eckstein, directeur honoraire de la Thomasschuley lèbre humaniste, vieillard aussi bienveillant que remar4 lable par l'incomparable verdeur de son pénétrant esprit. Eckstein a habitué les Français à la plus accueillante [hospitalité. M. Dreyfus-Brisach a publié naguère une étude wirlui (1), et M. Bréal a raconté mieux que je ne saurais faire comment des élèves de gymnase sont amenés dans le sémi- ! naire pour donner à l'un de ses membres l'occasion de faire une classe, critiquée ensuite pax les autres séminaristes et admirablement jugée par le vieux maître (2).
Pour être nommé professeur dans un des établissements d'enseignement secondaire (Kandidaten des hôheren Sehulamts), il faut subir un examen d'Etat, l'examen pro facultate docendi. 11 fut établi le 12 juillet 1810. Jusque-là, il n'y avait eu dans ce sens que des tentatives imparfaites. Le titre de théologien ou de docteur tenait le plus souvent lieu d'examen. On avançait au fur et à mesure qu'il se produisait des vides dans les hautes classes. Le 15 septembre 1809, le mi-
Revue internationale de renseignement^ 1. 1, p
2. Michel Bréal, Excursions pédagogiques^ Paris, chez Hachette, 1882, p. 56-57. J'ai visité également à Leipzig, et avec le même intérêt, les séminaires de MM. Masius et Striimpell.
nistère établit un examen d'avancement. On s'y préoccup surtout de la place du recteur. Il importe de savoir, dit l'o donnance, « si les candidats possèdent une culture philos phique, pédagogique et une culture scientifique général*^ suffisante pour surveiller et conduire avec succès tout ixm^ établissement d'instruction ; s'ils ont des vues sur les écolo» ^ en tant qu'établissements d'éducation et sur leur influencé^ dans l'éducation domestique et populaire ; s'ils ont une idéé^ des relations d'un recteur avec les professeurs, les élèves;-les parents et le public et sur quels principes ils fondent lé "■ mérite d'un directeur. » Ce premier pas conduisit à établi^^ l'examen pro facultate docendiy roulant sur la préparation^ scientifique et pédagogique des candidats au professorat; '^ Les hommes les plus considérables de l'époque dans l'ins--^ truction publique se prononcèrent pour cette institution.-^ W. de Humboldt insistait sur la nécessité de répandre l'es-i prit pédagogique partout, dans l'enseignement et dans les établissements d'éducation. Schleiermacher fut d'avis qu'on r eût à subir cet examen quand bien même on serait docteur, i et Wolf se prononça dans le même sens, ajoutant qu'aucune i place ne devrait être donnée à qui n'a pas prouvé qu'il peut il la remplir. L'édit du 12 juillet 18i0ma:rque le point où l'état ?i« ecclésiastique et le métier de professeur deviennent différents la et à partir duquel le professorat passe peu à peu entre les t\ mains desla'iques (1). U
Cet édit a été revisé le 12 décembre 1866, complété depuis .( lors par diverses circulaires et il attend une nouvelle ré- 3 daction qui est depuis des années à l'étude. Il a toutefois ' certains traits essentiels qui ne peuvent guère changer. Il faut, entre autres conditions, pour se présenter à l'examen, montrer le certificat de sortie d'un gymnase et avoir étudié
Pour tout ce passage, voy. Wiese, 1864, p. 545 et suiv
c^pwnoins trois ans dans une Université. Le candidat doit iX rA^y d&^s ^^ <^^l^î d^ sî^ mois, un travail sur un thème lilosjûosophique pu pédagogique, et il doit en outre remettre néiiou deux devoirs sur des sujets empruntés à la spécialité lit iiquelle il se destine. Ces dissertations sont traitées, suié^^ojjntles cas, en allemand, en latin ou dans une langue mouenJ^e* La commission peut, si elle hésite après cela, soue idW*^*re encore le candidat à des épreuves écrites en lieu clos, lèveAûs le secours d'aucun livre ; elle peut au contraire Taffranent fc de toutes ces premières formalités et se contenter de tal)Aiterroger sur sa thèse de doctorat, s'il en paraît digne. l'a ti Ans l'examen or.al, qui porte plus spécialement sur labransoiMb d'enseignement que le candidat a choisie, il est fait une i'iiAace à la pédagogie. L'ensemble de Texamen doit montrer tioBmLe le candidat connaît les lois les plus importantes de la ^'eJlogique et les principales données de la psychologie prati- /^/ çue. Il doit pouvoir prouver qu'il a lu avec attention et in- 'anitelligence un des ouvrages philosophiques les plus importants, i;iet il est d'ailleurs libre de le choisir à son gré. 11 faut qu'il effiit une certaine connaissance de l'histoire de la philosophie, çi'il soit suffisamment familiarisé avec l'histoire de la pélia- Igogie nouvelle et qu'il soit pénétré des règles essentielles le la méthodique. Il peut y avoir enfin une leçon pratique, à titre de dernière épreuve (1).
Le candidat, selon qu'il a passé plus ou moins bien l'examen, leçoit un brevet de premier, de second ou de troisième rang» qui lui permet d'enseignerdansla division supérieure, moyenne ou inférieure. Les dispositions très compliquées qaï président à cette classification ou qui la corrigent, sont de celles qui prêtent le plus à la critique et qui seront le plus probablement modifiées, quand on réformera l'ordon-
HeymanrCsche Prûfungs-Reglements, n» 8. Berlin
nance de 1866. Ici encore la guerre des humanistes et des, réalistes est très vive, car ces derniers ne sont autorisés k' devenir professeurs que pour certaines branches de renseignement et dans leurs propres établissements ; la conquête de toute autre chaire leur est rendue très difficile par des' épreuves spéciales (1). Encore ce droit restreint est-il un de . leurs gains les plus nets de Tannée 1870 (2). Une autre parti-'| cularité qui peut paraître d'un autre âge, c'est qu'on a égard à la confession des professeurs pour les nommer. La' plupart des établissement^ d'éducation ont un caractère confessionnel et la nomination des maîtres appartient au . « patronat » de l'établissement, sauf investiture du gouvernement pour les chaires des classes supérieures (3).' L'État peut être lui-même patron ou protecteur des gymna-" ses; mais ce titre appartient souvent à un prince, à une^ ville, à un conseil gérant une fondation ou un legs. C'est le ' cas surtout des gymnases classiques, dont l'institution remonte souvent à des temps assez éloignés. Le patronat veille à ce que le caractère confessionnel de l'établissement s'accuse par la composition du corps des professeurs ; et l'Etat ' en s'attribuant la haute main sur l'instruction publique, en;; 1850, n'a pas voulu rompre avec la tradition religieuse qui avait régné jusque-là (4). L'exclusivisme confessionnel est^ donc poussé très loin et les professeurs juifs sont particu- '^ lièrement bannis de la plus grande partie des gymnases ^ classiques. L'enseignement réal, plus moderne, est aussi ^ plus tolérant et plus ouvert à tous (5).
Les professeurs ne reçoivent pas immédiatement leur no-' mination à titre définitif. Ils doivent faire une année de
id., 1864, p. 37 et
itage (Prohejahr). L'idée qui a inspiré cette organisation est celle de leur faire apprendre la pratique de leur métier avant de les y installer complètement. « Les séminaires pédagogiques sont loin de répondre par leur nombre et par leur extension aux besoins réels et toujours croissants de professeurs bien préparés. Des jeunes gens qui ne se sont occupés que de leur préparation scientifique n'ont pas encore une idée complète de renseignement ni de l'importance de leur profession. Il importerait donc de trouver des arrangements convenables pour les initier à leur métier et les renseigner sur leurs devoirs, avant d'en placer sur eux le poids tout entier. Us ne sont pas encore si bien édifiés sur l'enseignement qu'ils puissent se passer du secours de l'expérience; étonne peut pas approuver non plus que, dans tous les cas, le jeune professeur reproduise purement et simplement les procédés par lesquels il a reçu lui-même l'instruction comme élève. Déjà au fond des dispositions de la circulaire du 24 septembre 1826, par laquelle une année de stage (mot à mot: d'essai, Prohejahr) a été imposée aux futurs professeurs des hautes écoles, on démêle la pensée d'amener les candidats à la connaissance de leur profession pal' exemple et l'enseigne ment des professeurs plus âgés(l).» Cette circulaire a été revisée le 30 mars 1867. Le candidat après avoir subi l'examen pro facultate docendiy commence par assister à un certain nombre de classes dans un gymnase, en qualité d'auditeur. Puis il assume à son tour sept heures de leçon par semaine ; son service, dans ces limites, est gratuit ; s'il donne plus de temps il est payé pour les heures supplémentaires. Le directeur peut charger un professeur de donner au stagiaire les conseils nécessaires pour ces leçons et de surveiller son enseignement. Le sta-
IC
le giaire prend part aux conférences générales des professeurs
comme à celles où des points particuliers d'enseignement ^I sont discutés ; mais 11 n*a le droit de vote que dans les affai- " res qui intéressent directement ses élèves. A la lin de Tan- ^ née, le directeur fait un rapport détaillé sur les services et ^^ la conduite du candidat et, à l'occasion, il signale les points * sur lesquels il a besoin de s'appliquer encore et de se perfectionner (i). Si cela est jugé nécessaire, le candidat peut être ^' obligé à faire une ou plusieurs leçons devant un commissaire spécial, à titre d'épreuves, avant de recevoir le brevet qui lui permet d'être placé comme professeur adjoint (2). « L'utilité pratique de l'année de stage devrait dépendre en grande partie, d'après cette organisation, du directeur du gymnase, de son aptitude et de sa bonne volonté, de l'attention sympathique avec laquelle il accompagnerait les premiers pas du jeune stagiaire. Malheureusement, la multiplicité de leurs affaires professionnelles rend ce dévouement bien difficile à la plupart des directeurs, surtout dans les grandes villes ; et c'est justement là que s'adressent le plus souvent les candidats, attirés par les perspectives plus favorables que leur laissent entrevoir les centres populeux. Le but principal de l'année de stage n'est donc pas atteint ■dans la mesure où on aurait lieu de le souhaiter (3) » et le ministère prépare depuis longtemps une réforme de cette institution. Un premier projet, qu'il a présenté au Landtag prussien, a été repoussé dans la session 1882-83. Quelle que soit la nature des dispositions qui pourront intervenir par la suite, on peut présumer qu'elles auront pour objet d'augmenter les garanties d'instruction professionnelle présentées
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les maîtres au moment de leur nomination officielle. Dès aujourd'hui, les moyens qui concourent à assurer à emagne un enseignement rationnel forment un ensemble d'une incontestable valeur. Les séminaires, pédagogiques (m autres, donnent tous les ans à Tinstruction publique, et SOT tous les points du territoire, des maîtres bien renseignés lur les méthodes de renseignement en général et de ses diverses branches en particulier. La présence de ces maîtres dans les conférences de professeurs, celle des directeurs de gymnase qui sont toujours des pédagogues expérimentés, l'institution même de ces conférences réglant le plan et la marche de toutes les études dans rétablissement, sont autant de raisons qui maintiennent dans tout le corps enseignant le souvenir des principes de l'éducation, le sentiment de ses problèmes délicrts et le souci de leurs meillleures solutions. L* année de stage bien comprise constitue » une initiation qui, sans être parfaite, n'est pas à dédaigner. ÎUexdimen pro facultate docendi ne permet à personne de devenir professeur sans avoir quelque idée de la pédagogie et de son histoire, et ce que les candidats sont forcés d'en apprendre suffit du moins à leur révéler les difficultés que fiette étude soulève et la nécessité de les traiter méthodipement. Au surplus, les Universités jouent ici comme ailleurs un rôle d'une importance considérable. Le nombre de leurs étudiants qui se destinent au professorat est trop élevé pour qu'on les oublie ; les questions pédagogiques Bont en elles-mêmes trop intéressantes pour n'être pas abordées. Aussi la plupart des Universités ont-elles soin d'avoir chaque semestre un cours de pédagogie et parfois même trois ou quatre (1). Celui que j'ai suivi à Berlin, pen-
1. Voy. Deutscher Vniversîlâtskalender^ à Berlin, chez Leonhard Simion ; chaque semestre.
dant le semestre d'hiver 1883-84 (1), n*a cessé d'être fréquenté par deux ou trois cents étudiants. Tous n'avaient pas l'intention de devenir professeurs. Le profit pour la pédagogie n'en est que plus certain. C'est ainsi qu'il se forme autour des questions d'enseignement une opinion et un mouvement général des espritç, et c'est grâQe à cela que l'instruction publique en Allemagne est devenue l'affaire de toute la partie de la nation qui pense et qui lit L'enseignement secondaire, comme le primaire, peut se glorifier de toute une littérature déjà ancienne et toujours florissante; lui aussi, il soutient une presse nombreuse, appliquée et active (2). Mais c'est à l'Université qu'il doit en grande partie l'impulsion et la vie. De même, si nous voulons reprendre et développer les traditions de la pédagogie française, il nous faut nous assurer l'honneur el le bénéfice d'une bonne philosophie de l'éducation ; il nous faut peut-être attendre moins d'effets de la réglementation administrative de notre enseignement secondaire, si importante qu'elle soit, que de l'énergie et des efforts de notre enseignement supérieur.
1. Celui de M. le professeur Paulsen. Je lui ai emprunté bon nombre des vues les plus hardies qu'on a trouvées mêlées plus haut à mon exposition de la pédagogie des gymnases. Ces libres discussions de la tradition et de Tutopie sont le gage même de la conservation et du progrès.
2. Au cabinet de lecture de la bibliothèque royale de Berlin, j'ai compté plus de 25 journaux et revues, hebdomadaires, mensuels ou autres, consacrés uniquement aux questions d*enseignement. Leur disposition est généralement telle, que, dans une première partie, il^ donnent des articles originaux, discussions de philologie, d'histoii e, de littérature, de philosophie, de pédagogie, d'administration, etc^, et dans une seconde partie, une bibliographie très étendue et très cri'.i que des nouveaux livres de classe et d'érudition.
CONCLUSION
Je voudrais, en trois mots, résumer trois observations principales que les études précédentes me paraissent suggérer.
La pédagogie allemande, dans son enseignement, parle et fait parler le plus qu'elle peut;
Dans ses examens et ses concours, elle fait volontiers, parmi les épreuves de circonstance, une place aux titres antérieurs et à des travaui méthodiques ;
Le secret de sa prospérité, des services qu'elle rend et des progrès qu'elle accomplit, est en dernier ressort dans renseignement supérieur.
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